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AVERTISSEMENT
L'étude historique qu'on va lire est tirée en partie de documents manuscrits, dont plusieurs sont inédits et se trouvent entre nos mains. Nous les ferons connaître dans le cours du volume.
Parmi les sources imprimées nous indiquerons :
Les Mémoires de M arteilhe, dont nous avons fait souvent usage; les trois écrits d' Antoine Court : Y Histoire des Camisards; le Patriote français et impartial, et la Relation historique des horribles cruautés quon a exercées envers quelques protestants en France (avec pièces à l'appui) ; Armand de la Chapelle, Nécessité du culte public; Élie Benoit, Histoire deTÉdit de Nantes, t. III, 3e paTtie ; Charles Coquerel, Histoire des Églises du Désert (passim) ; Quick, 1. 1, p. 144, etc.; MM. Haag, la France protestante ; 0, DouEN, la Réforme en Picardie; F. VmAL, la
AVERTISSEMENT
Fuite du Camisard ; Th. Muret, les Galérims protestants] Hagenbach, Vorlesungen ueber die Réf., t. IV, 107,; les Lettres inédites de\oLTAmE^ que nous avons publiées en 1863 ; l'Histoire de France de [M. Michelet , et . le Bulletin de la Société d'Histoire du Protestantisme français^ surtout les 1. 1, III, IV, V, Vl, VII et XIV.
La plus grande partie de ce travail a paru dans le Disciple de Jésus-Christ (1865, 15 et 30 avril, 31 mai et 15 juillet), sauf le chapitre sur Jean Fabre^xim a été inséré dans le Bulletin désigné ci-dessus (t. XIV, p. 78 et suiv.). Mais depuis ces publications partielles, toute cette Étude a été révisée avec soin et beaucoup augmentée.
Ath. C. F.
Parmi les services que le xix® siècle aura rendus à la France et à riiumanité^ ce ne sera pas un des moins considérables que d'avoir conçu une juste idée de la liberté. Peut-être, à cet égard, nos privations n'auront-elles pas été pour nous les moins instructives de nos expériences. S'il fallait donner de la liberté une définition assez générale pour embrasser la question sous tous ses aspects, nous dirions volontiers que la liberté c'est le droit d'être. Et si l'explication paraissait trop vague, nous ajouterions un mot de plus : le droit d'être et de devenir; ce qui signifierait le droit d'être tout ce que l'on est et de devenir tout ce que l'on peut. Nulle
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ANNÉE
Inip. L. Toinon et C«, J» Saint-Germain:
notre esprit, et ne les met aussi directement en jeu. Aucun secret n'éveille en nous des curiosités aussi ardentes, aussi étroitement intéressées en ce qui tMcerne notre propre sort , aussi légitimement passionnées et inquiètes pour le sort de ceux que nous aimons. Aucune résistance, par conséquent, ne fut aussi étendue, aussi populaire et aussi tenace que la résistance de la conscience individuelle; aucune ne l'égala par le nombre et par le prix des sacrifices. Ce fut elle qui, au temps de la Réformation, donna une âme, un lien commun, un élan invincible aux résistances éparses qu'avait enfantées la Renaissance. Quelques-uns des plus nobles et des plus dévoués, parmi les esprits qu'avait émancipés l'antiquité dévoilée se jetèrent à tout risque dans le grand courant des réformes religieuses. L'ardent adversaire de la scolastique au Collège de France, Ramus, devint un des coryphées de la Réforme à Paris^ et fut assassiné» le jour de la
Saint'Barthélemy, moins encore comme huguenot que comme rebelle à l'autorité d'Aristote. Toutes les religions opprimées prennent, au moins un moment, le rôle toujours légitime et glorieux de la résistance héroïque des consciences contre les usurpations de la force matérielle. Telle est aujourd'hui en Pologne la situation de l'Église catholique, situation très-différente de celle du catholicisme partout ailleurs, et qui devrait inspirer à cette Église, victime de l'intolérance russe, un grand respect pour les consciences opprimées en tout pays et une horreur profonde pour tout attentat contre Pindividualisme religieux. Malheureusement, le mot même d'individualisme est étranger au langage de la hiérarchie romaine et lui inspire une insurmontable répugnance. Il n*en peut être autrement, puisque ce mot est la négation directe du principe essentiellement collectif et dominateur du catholicisme.
C'est le protestantisme qui représente avec le plus d'énergie dans le monde l'individualisme et la résistance; .il les représente, non pas accidentellement et selon les circonstances, mais en vertu de sa propre raison d'être, de son ' histoire et de son nom. Le protestantisme ne fait certes pas exception à la règle d'après laquelle aucun principe n'est complètement compris ou également accepté par tous ceux qui le professent. Beaucoup de protestants, même sérieux et convaincus, sentent bien moins aujourd'hui le besoin de résister aux empiétements de l'autorité spirituelle que le désir de conserver le plus possible d'anciennes formes dogmatiques auxquelles l'esprit moderne se refuse; mais, malgré bien des défaillances, qu'explique en partie peut-être la situation générale des esprits en notre temps, un grand nombre de protestants, en Hollande, en Allemagne, en Suisse, eh Angleterre, en France,
comprennent le caractère profondément individualiste et libéral de la Réformation, et défendent sciemment de toutes leurs forces la liberté de la conscience. Tandis que d'autres, à leurs côtés, s'efforcent de conserver la tradition dogmatique du lendemain de la Réforme, les protestants libéraux regardent les formes dogmatiques comme éminemment perfectibles et transitoires, et, en principe comme en fait, ils maintiennent avec une grande logique le droit permanent de la libre recherche, Tindividualisme qui a créé la Réforme, et sans lequel elle n'aurait pas de raison d'être. Ce n'est pas dans un dogme particulier, quel qu'il soit, que la Réforme a pris sa source ; elle n'a dû ses développements, sa vitalité, à aucune autorité, ni dogmatique ni ecclésiastique. L'œuvre de Luther eut sans doute polir point de départ un dogme que l'on considère à juste titre comme la doctrine capitale du protestantisme au
XVI® siècle, la justification par la foi; mais pour peu qu'on cherche sous la formule théologique et scripturaire l'idée dont celte formule est Texpression, on voit qu'il n'y a là en réalité, sous la forme particulière qui convenait à l'époque, que l'affirmation du droit de la conscience, du libre examen et de l'individualisme chrétien, a En ce qui touche la parole de Dieu et la foi, disait Lulher, tout chrétien est juge lui-même aussi bien que le pape, car il faut que chacun vive et meure selon cette foi. » C'est «^insi qu'il commente cette pensée de saint Paul, qui avait opéré en lui une puissante révolution morale : Le juste vivra par la foi. Ce que Luther soutenait avec tant de véhémence et d'énergie, c'est que l'homme ne devient juste qu'en vertu et par le moyen de sa propre foi. Tandis que le catholicisme déclare l'homme sauvé, justifié, pardonné, par l'autorité de l'Église, par l'absolution que prononcent ses ministres, par la vertu des sa-
crements, Luther s'écriait : « Si le prêtre ne veut pas t'absoudre et te refuse le sacrement de l'autel, laisse là sacrement, autel, prêtre, église : le véritable évêque te nourrira lui-même. »
Voilà le fond même de la Réforme, sa véritable portée. C'est ce qui explique son rôle dans l'histoire et particulièrement en France; c'est ainsi que l'ont jugée dès le début les observateurs les plus perspicaces.
Jamais ce principe de résistance que porte en lui le protestantisme ne fut plus en lumière que sous le règne du prince qui révoqua l'Édit de Nantes. Louis XIV a pu centraliser en sa personne toutes les volontés, et en apparence, un moment au moins, toutes les pensées; mais dès qu'il s'est attaqué aux consciences, elles ont résisté *. Ni son prestige personnel, qu'on
1. Les Jansénistes et les nobles sœurs de Port Royal ont part à cet éloge. Cependant chez eux la résistance aboutissait en définitive à une fiction. Catholiques, ils devaient accepter la bulle, et leur appel à un futur concile n'était guère qu'une ressource illusoire. Un très-petit nombre d'entre eux fut
disait invincible, ni cette autre naajesté de Téloquence qui brilla de tant d'éclat en Bossuet, même lorsqu'il reprochait vainement aux protestants les Variations qui sont leur force et leur vie» ni la douceur pleine de charme, mais parfois persécutrice de Fénelon, ni les dragons de Louvois et de Villars» ni les comités de Seignelay, ne prévalurent contre l'impénétrable rempart de la conscience. En vain Louvois écrivait partout : f Sa Majesté ne souffrira plus personne» en son royaume, qui ne soit de sa religion, » les protestants n'acceptèrent point cet arrêt. Ce n'est pas que l'esprit de turbulence les animât : ils étaient les sujets les plus paisibles du roi, les plus réguUers dans leur vie et les plus laborieux *. Rien d'anarchique ni dans
logique et résista jusqu'au bout; ceux-là se firent protestants. Du reste, le jansénisme lui-même ne fut autre chose qu'un minimum de résistance, et la plupart des grandes familles jansénistes, les Arnauld, les Le Maître, descendaient de huguenots.
1. Si les Cévenols, poussés à bout, se révoltèrent, ce ne fut jamais la persécution, même la plus cruelle, contre leur vie,
leurs habitades, ni dans leurs austères maximes, dont la rigueur parfois outrée éloignait d'eux Tesprit français. Seulement il y avait pour eux quelque chose au-dessus du roi : Pabsolutisme de Louis n*était pas à leurs yeux la plus sainte et la plus souveraine de toutes les autorités. Dieu parlait à leur conscience plus haut que les édits et déclarations de Sa Majesté ou les arrêts du Parlemciil.
En notre temps, où l'on sait le mal fait à la France par les excès de la centralisation, mais où l'individualisme des consciences est encore si peu compris et si mollement praticpié, il n'est point inutile d'insister sur ce grand exemple de résistance aux persécutions religieuses donné
leur liberté ou leurs biens qui les poussa au désespoir et leur mit les armes à la main : ce fut une autre persécution plus redoutée, celle qui attente au plus sacré de tous les droits, qui brise les liens les plus tendres, ce fut Tenlèyement des enfants, baptisés de force et le plus souvent enfermés dans les couvents. Chaque nouvelle insurrection des Gamisards eut ce même mobile.
par les réformés français du xvii® et du xviii^ siècle.
Le protestantisme, à son début, n'était autre chose que la souveraineté de la conscience au sein de la chrétienté. C'est par là qu'il a rendu d'éminents services à l'esprit public, et qu'il a donné à d'humbles caractères une trempe de fer; il a créé ainsi une résistance qui, sans être anarchique le moins du monde, s'est montrée indestructible et a survécu à tous ceux qui ont voulu la combattre.
Qui sait ? peut-être l'histoire de notre pays eût-elle cessé plus tôt d'être une perpétuelle alternative de révolutions et de réactions armées, si l'esprit huguenot d'obéissance au devoir et d'opposition obstinée à tout empiétement sur les consciences était devenu moins rare.
LES
CHAPITRE PREMIER
MÂRTEILHE DE BERGERAC
•L'histoire des protestants français, sous Louis XIY et sous Louis XV, offre bien des exemples de constance religieuse. Outre les supplices de vingt-neuf pasteurs exécutés en France du 20 octobre 1684 au 19 février 1762, il y eut de nombreux martyrs laïques, de tout sexe et de tout âge, et durant nos guerres civiles d'admirables actes d'héroïsme ; mais c'est le propre de toute religion persécutée de donner à ses champions le courage de braver la mort. Ce n'est
pas du reste dans la mort, c'est dans la vie, c'est au milieu de longs tourments, de périls incessants, d'une captivité cruelle et prolongée, que la résistance des consciences individuelles se montre dans toute sa grandeur et son énergie.
Que de faits touchants et généralement ignorés contient l'histoire des galériens protestants du xvni® siècle I Leurs coreligionnaires, tout en les plaignant profondément, étaient fiers de leur persévérance, et leur avaient donné un nom populaire et étrange qui exprimait en deux mMs toute l'horreur de leur situation, et la noblesse du motif qui la Surfaisait volontairement subir; on les appelait les forçats pour la foi. Ce mot se rencontre à chaque instant dans les correspondances et les mémoires de cette période.
Afin d'éviter de froides généralités, et pour ne rien dire qui ne repose sur des documents authentiques et des témoignages sérieux, nous prendrons pour guide, dans la première partie
de ce récit un livre rare et hautement estimé des meilleurs juges , les Mémoires de MarteiÉe de Bergerac^.
1. Publié en Hollande à trois reprises (Rotterdam, 1757, La Haye, 1774 et 1778), traduit en anglais dès son apparition (par J. Willington, 1758, 2 vol.), cet ouvrage est resté jusqu'à nos jours ignoré en France^ où la possession d'un seul exemplaire eût pu jadis faire partager au lecteur le sort de l'autenr. A peine quelques bibliophiles le cherchaient, mais en yain : la Bibliothèque impériale elle-même ne le possédait pas. Un seul exemplaire se trouvait à Paris, chez un banquier protestant, M. Félix yemes,.qui eut plusieurs fois l'obligeance de le prêter à des historiens ou à des curieux. On apprit plus tard qu'il en existait un second exemplaire à Amsterdam, dans la riche bibliothèque d'un pasteur protestant, M. Van Woortz, et ce ne fut pas le seul qu'on retrouva en Hollande. Mais M. Michelet avait souvent blâmé l'incurie des protestants français, qui, trop peu soucieux de leurs propres annales, tardaient à rééditer un livre si instructif. « Le livre d'un saint, l'admirable forçat Marteilhe, n'est pas réimprimé, chose honteuse pour les protestants! » Michelet. Louis XIV et le duc de Bourgogne, p. 455. « C'est un livre du premier ordre par la charmante naïveté du récit, l'angélique douceur, écrit comme entre terre et ciel. Comment ne le réimprime-t-on pas? » (Louis 'XIV et la Êêvocalion, par le même, p. 324 et 471.) La réimpression de ces Mémoires eût peut-être tardé longtemps encore, lorsqu'un infatigable érudit fut mis sur la voie, et par une étrange coïncidence, dans la ville natale de Marteilhe, à Bergerac. Il y a quatre ans, un catalogue de livres allemands fit tomber sous les yeux de M. Vidal, pasteur à Bergerac, le titre suivant : la Fuite du Camisardy par l'auteur évL Pauvre Henri. Né dans les Ce venues, M. Vidal crut que
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L'entière véracité de Jean Marteilhe nous est
garàMie par tout le bien qu*on sait de lui, par
'le nom très- justement honoré de son éditeur
Superville, par le témoignage des rares historiens
qui ont étudié son livre comme MM. Michelet et
dans ce livre il s'agissait de ces Cévenols révoltés contre Louis XIV» auxquels ie peuple et l'histoire ont donné le nom de Camisards. 11 fit venir l^uvrage, et vit avec surprise que le titre était inexact et qu'il s'agissait non d'un Camisard, mais d'un protestant périgourdin mis aux galères pour avoir voulu sortir de France^ et qui s'était enfui de la ville même où depuis trente ans M. Vidal exerce son ministère, Bergerac. Dans la Fuite du Camisard M. Vidal crut retrouver l'ouvrage de Marteilhe, qu'il connaissait par quelques fragments tirés de l'exemplaire de M. Vernes et insérés dans le BulleHn de la Société d*hi8toire du Protestantisme français (t. Vil , p. 138).
Cependant le héros du livre allemand s'appelait MantaU et tous les noms de lieux n'étaient désignés que par des initiales assez transparentes pour le pasteur de Bergerac. M. Vidal écrivitTpar l'intermédiaire de l'éditeur du livre allemand, à l'auteur, qui se trouva être le docteur Bartb, président de kl Société de publication de Calw en Wurtemberg. Celui-ci répondit qu'il avait puisé l'bistoi^ du prétendu Camisard dans un livre allemand intitulé : Le Sort des protestants de France {Schicksal der Protestanten in Franckreich), par F. E. Rambach (Halle 1760.) Cet ouvrage même n'est plus dans le commerce et on le considère comme introuvable. M. Vidal persévéra dans son projet de faire connaître une histoire si remarquable et si rare; il restitua à son héros le nom réel que le docteur Barth, qui ne connaissait que son initiale, n'avait
Haag, et par un grand nombre de pièces officielles, de lettres contemporaines, et d'autres documents inédits qui nous serviront à contrôler ses récits et à les compléter.
En 1684^ un an avant la révocation de l'Édit
pu lui donner; il traduisit en français cet abrégé allemand qui avait été aussi traduit en anglais; et ses recherches l'ayant amené à découvrir enfin un exemplaire des Mémoires, dM Fleix, chez M. le docteur Dupuy, il s'en servit pour enrichir sa traduction de nombreux emprunts faits avec goût au tt xte primitif; mais une sorte de, fatalité semblait s'opposer à ce que Marteilhe fût connu dans sa propre patrie. Déjà le travail de M. Vidal avait paru en partie dans un journal protestant publiéà Nîmes par un pasteur de cette ville, M. Cazaux, quand ce journal, intitulé VÉgli$e réformée, fut supprimé. Dès lors le traducteur français fit imprimer séparément son œuvre à Nimes. Ce fut surtout cette brochure de M. Vidal qui appela l'attention publique sur Marteilhe et sur son livre. Un autre exemplaire des Mémoires se trouva chez un pasteur de la Vendée et la Bibliothèque impériale s'empressa de l'acquérir. Celui de M. Vernes a servi de texte à l'édition qui vient de paraître, édition illustrée de quatre dessins parM.Morel Fatio, l'éminent peintre de marines, et accompagnée d'une courte préface et de quelques notes par M. le pasteur Paumier.
On sut plus tard que Marteilhe, qui n'était nullement un littérateur, avait confié la révision et la publication de ses Mémoires à un homme célèbre alors parmi les protestants réfugiés, Daniel de Superville. L'ex-galérien survécut vingt ans à l'apparition de son livre; mais ce fut après sa mort seulement, et dans la troisième édition, que parut une clef des noms d'hommes et de lieux.
de Nantes, Jean Marteilhe naissait à Bergerac d'une famille de marchands obscurs et aisés. Il avait seize ans quand la paix de Ryswyk rendit à Louis XIV le loisir, l'argent et les troupes qu'il voulait employer à faire rentrer ses sujets réformés dans l'unité catholique. Parmi les courtisons dont le zèle convertisseur mérita les éloges du roi, se signala, pour le malheur de Marteilhe et d'une foule d'autres, un homme dont le nom rappelait une des plus éclatantes illustrations du vieux parti huguenot. Henri- Jacques Nompar de Caumont, cinquième duc de La Force, descendait du célèbre maréchal qui, tout jeune encore, le jour de la Saint-Barlhélemy, avait été retiré vivant d'un monceau de cadavres, et qui était devenu un des meilleurs lieutenants du Béarnais. A la cour du grand roi, il fallait se faire pardonner une pareille origine, car jamais le petit-flls de Hienri IV n'eut la moindre reconnaissance pour les familles prêtes-
tantes qui , au prix de leur sang, avaient frayé aux Bourbons le chemin du trône. A ses yeux, le droit divin était tout. II enferma à la Bastille le quatrième duc de La Force, qui , après une longue résistance, abjura. La duchesse, emprisonnée plus tard, ne se soumit jamais. Ses enfants lui avaient été enlevés, suivant la coutume; le roi les fit instruire par les jésuites dans celui de leurs collèges auquel ils venaient de donner, pour célébrer la révocation de TÉdit de Nantes, le nom de Louis-le-Grand.
Malgré les leçons des révérends Pères, Taîné de ces enfants, devenu à son tour duc de La Force, fut dénoncé au roi, en 1698 et en 1699, comme mauvais catholique et n ayant aucune religion. Dès lors, il dut faire ses preuves ; il n'y manqua pas. Assisté de quatre jésuites et accompagné d'une escorte de dragons, La Force parcourut ses terres, persécutant les coreligionnaires de ses propres parents avec une rigueur
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qui lui valut du roi, selon un chroniqueur catholique du temps, cent mille livres de rente. « Sa Majesté, lui écrivait le ministre Seignelay, est très- contente de votre conduite , de l'application que vous prenez à Vinstruction de vos vassaux et des bons exemples qu'ils reçoivent de vous... Sa Majesté avait déjà été informée par M. l'évêque de Périgueux du bien que vous faites. Ce prélat s'en loue entièrement. » Cette lettre est du 23 octobre 1699. On peut juger de l'élan qu'elle donna au zèle du convertisseur.
Il reprit son œuvre l'année suivante. De son château de La Force, à une lieue de Bergerac, il faisait subir à ses vassaux les persécutions les plus implacables et les plus variées. Vingtdeux dragons furent mis à discrétion chez les parents de Jean Marteilhe ; le père fut emprisonné à Périgueux, deux de ses fils et sa fille furent enlevés, et l'on saccagea la maison jus-
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qu'à n'en laisser debout que les quatre murs. Madame Marteilhe fut conduite devant le duc, qui, par toute sorte de menaces et de violences, parvint à lui faire signer son abjuration. Elle ajouta néanmoins à son nom ces mots par lesquels elle protestait contre sa propre signature, en jouant sur le nom de son persécuteur : La force me le fait faire. On ne put obtenir qu'elle les effaçât ; un des jésuites le fit pour elle, mais il eut grand soin de laisser subsister la signature, qui exposait madame Marteilhe, si elle restait protestante, à toutes les aggravations de peine prononcées contre les relaps.
Son fils aîné, Jean, s'était enfui de la maison au moment où les dragons y entraient. Il rejoignit un de ses camarades d'enfance, Daniel Le Gras, et tous deux passèrent la nuit à errer dans les bois. Le lendemain, se trouvant à Mussidan, à quatre lieues de Bergerac, ils résolurent de se réfugier en Hollande. C'était un pro-
jet d'autant plus dangereux que, s'ils étaient pris, les fugitifs ne pouvaient manquer d'être condamnés aux galères ; et ils ne l'ignoraient pas. Pour entreprendre ce long et difficile voyage, ces deux enfants de seize ans avaient en tout dix pistoles, mais ils étaient pleins de courage et de foi. « Nous prîmes, dit Marteilhe dans le langage biblique familier aux huguenots, nous primes, en implorant la protection divine, une ferme résolution de n'imiter pas la femme de Loth en regardant en arrière, et que, quel que fût l'événement de notre périlleuse entre-»prise, nous resterions fermes et constants à confesser la véritable religion réformée, même au péril des supplices, des galères ou de la mort. D
Ici commence une histoire étrange et romanesque. Les deux fugitifs se rendirent d'abord à Paris, où s'organisait déjà tout un système de voyages clandestins qui fait songer au pré-
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tendu chemin de fer souterrain par lequel^ de nos jours, les abolitionistes de TAmérique du Nord transportaient au Canada les esclaves évadés : une même oppression engendre toujours et partout des résistances semblables. A demi révélée par de récentes découvertes, l'organisation de ces moyens de fuitp à l'usage des protestants du xvii^ siècle est des plus curieuses. Quand plusieurs des pasteurs bannis au moment de la Révocation revinrent secrètement auprès de leurs troupeaux, les guides qui les ramenèrent s'exposèrent, comme eux, à une mort affreuse, et rien n'est plus saisissant que les aventures de quelques-uns d'entre eux, celles, par exemple, de l'infatigable et intrépide Bruman, qui accompagna en France le pasteur Claude Brousson, martyrisé en 1698 à Montpellier *.
1. Voy., sur ce sujet peu explorié encore, 0. Douen, Emu, hist, sur les EgU Réf. du dép, de V Aisne, p. 75.
Les voyageurs reçurent à Paris des instructions minutieuses. On les mit en garde contre les dangers qui les attendaient à Mézières, ville forte de la frontière, où tout était combiné de manière à intercepter la fuite des réformés. La première difficulté était d'entrer dans cette ville. Pour y parvenir, ils mirent sur leur corps tout ce qu'ils avaient de linge et de vêtements afin de ne porter aucun bagage; puis ils se mêlèrent à la foule des bourgeois qui se promenaient le soir sur le pont en dehors de la porte, et qui rentrèrent en masse quand sonna l'heure de la fermeture. Arrivés dans une auberge, ils y trouvèrent un nouveau péril : l'hôte voulut les mener chez le gouverneur pour qu'ils exhibassent leurs papiers. Sous prétexte de fatigue ils remirent au lendemain cette visite redoutable, passèrent la nuit dans l'angoisse et la prière, puis, le jour venu, s'esquivèrent sans payer, après avoir commandé un déjeuner
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qu'ils n'eurent garde d'attendre, t II nous était absolument nécessaire, dit Marteilhe avec quelque honte, de faire cette petite friponnerie. » Après s'être égarés dans la forêt des Ardennes, les deux jeunes gens, qui s'étaient écartés sans le vouloir de l'itinéraire qu'on leur avait tracé, se trouvèrent un instant en lieu sûr, dans la petite ville de Couvé. Ils étaient sauvés, et plusieurs longues années d'affreuses souffrances leur eussent été épargnées, s'ils avaient su qu'ils étaient sur les terres de l'évêque de Liège. Ils ignoraient aussi que le gouverneur hollandais du château donnait des escortes aux réfugiés français. Dans un cabaret de Couvé, iine circonstance insignifiante livra leur secret à un étranger qui, au lieu de les éclairer, résolut leur perte. On leur avait servi un pot de bière. Au lieu de boire à même, comme les gens du pays, ils demandèrent des verres. Ace trait, l'hôte leur dit qu'il les reconnaissait pour Fran-
çais. Un garde-chasse du prince-évêque devina qu'ils étaient des huguenots fugitifs, et ajouta : « Je gagerais que vous n'avez pas de chapelets dans vos poches. » Daniel Le Gras était occupé à râper du tabac à priser avec une petite râpe que, selon l'usage du temps, il portait sur lui. En véritable étourdi, il dit au garde-chasse, en lui montrant cette râpe : Voilà mon chapelet. Confirmé dans ses soupçons, le gardé suivit de loin les deux huguenots pour gagner, en les livrant, la récompense offerte aux dénonciateurs. Il fallait pour cela que les voyageurs remissent le pied sur la terre de France, qu'ils ne savaient pas avoir quittée. Ils se proposaient d'éviter la ville de Marienbourg ; mais, pour ne pas rencontrer un officier à cheval dont la vue les effraya , ils se détournèrent de leur roule et passèrent la nuit dans une auberge à la porte de Marienbourg. Ce fut là que le garde-chasse les fit arrêter. On les mena devant lé gouverneur.
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auquel Marteilhe et Le Gras be se crurent obligés de dire la vérité que sur an seul point, le plus dangereux, mais celui que beaucoup de protestants se faisaient conscience et honneur de ne jamais nier, leur religion.!
* Ils furent mis au cachot. Heureusement pour eux, l'officier qui les y conduisit se trouva être un de leurs compatriotes, nommé de La Salle, ami delà famille Marteilhe, et l'un de ces protestants, nombreux alors, qui s'étaient convertis de nom au catholicisme. Il intercéda pour eux et adoucit les premiers jours de leur captivité. Le gouverneur de Marienbourg écrivit à la cour et reçut du secrétaire d'État, marquis de La VrilKère S la double réponse d'usage, c'est-à-dire l'ordre de condamner les deux pro-
i. M. de La Vrillière se conformait ainsi aux cruelles traditions bureaucratiques de sa maison. Cependant les PMypeaux, qui, d^uis Henri IV jusqu'à Louis XVI, administrèrent les affaires de la France sous les divers noms de Pontchartrain, Saint-Florentin, Maurepas et La Vrillière, étaient sortis d'une famille autrefois protestante.
testants aux galères perpétuelles, comme s' étant trouvés sur la frontière sans passe-port, et Tordre de les faire instruire dans la religion catholique en leur oflfrant leur grâce pour prix d'une abjuration.
Ils résistèrent à tous les efforts du curé de la ville. Marteilhe refusa même d'épouser la nièce de ce curé, une fille jeune, jolie et bien dotée. Le curé avait pu savoir par M. de La Salle que Marteilhe était de bonne famille; il n'ignorait pas non plus qu'un protestant, en se convertissant, devenait possesseur, presque à coup sûr, des biens séquestrés de tousses parents. Condamné ainsi que son compagnon, Marteilhe protesta vivement contre la sentence, et comme le juge parlait des ordres du roi, il lui répondit hardiment que le roi n'avait pas de preuves contre lui, et ajouta : Ne vous qualifiez donc plus de jugej mais de simple exécuteur des ordres du roi. Quatre archers conduisirent à pied, d'étape
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en étape, les deux nouveaux forçats, liés de cordes, jusqu'à Tournay, où le Parlement devait confirmer leur sentence. Ce voyage fut trèspénible : chaque soir, on enfermait les condamnés dans quelque cachot sans leur donner de paille ni d'autres vivres que du pain et de J'eau.
A Tournay, ils se trouvèrent plus mal encore dans la prison du Parlement. N'ayant plus d'argent, ils ne recevaient qu'une livre et demie de pain par jour, en sorte qu'ils souffraient de la faim. Le curé de la paroisse obtint qu'avant de réviser le jugement on lui permît d'essayer la conversion des deux protestants. De là un long délai. Pendant six semaines que dura cette détention, ils furent réduits à vendre à leur geôlier, pour quelques aliments, leur linge et presqu tous leurs habits. Ils finirent par n'être couverts que de haillons.
Leur misère trouva un instant quelque sou-
logement. On leur donna deux compagnons de captivité : c'étaient les fils de deux riches bourgeois protestants de Bergerac, nommés Sorbier et Rivassom Galonnés d'op de la tète aux pieds et les poches bien garnies, ces deux jeunes gen& «e faisaient appeler Tun chevalier, Tautre marquis, espérant sortir de France avec moins de peine à la faveur de ce déguisement. Rivasson et Sorbier, qu'on amenait du château de Ham où ils avaient d'abord été enfermés, avaient eu, de leur côté, des aventures fort piquantes, où le beau rôle appartient à l'un de ces guides qui risquaient leur vie en conduisant les protestants fugitifs hors des limites françaises. Reconnu, saisi, condamné au gibet, cet homme, qui n'est désigné que par son surnom, le Gasconnet, s'évada par un adroit stratagème; et ce n'était pas la première fois. Quant au faux marquis et au faux chevalier, ils ne se montrèrent ni l'un ni l'autre ce qu'on appelait alors.
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dans le langage héroïque des persécutés, candidats au martyre. Ils abjurèrent à Lille en grande cérémonie, et, malgré le tort que leur faisait iMïe échauffourée dans laquelle ils avaient résisté par la force au ma:ieur ou maire de Quiévrain, les jésuites leur obtinrent par madame de Maintenon deux brevets de lieutenants; tous deux furent tués à la bataille de Rekeren, et Marteilhe regarda leur mort comme un jugement de Dieu. Pour lui et son ami, ils persévérèrent dans leur foi, malgré les obsessions continuelles de plusieurs ecclésiastiques.
Plus lard, cinq autres prisonniers, chassés aussi de leur province par les cruautés de M. de La Force, et qui avaient dû suivre le même itinéraire, furent réunis à Marteilhe et à Le Gras. Deux d'entre eux étaient des jeunes filles déguisées; elles furent enfermées ailleurs, et leurs trois compagnons se virent condamnés à la même peine que nos deux jeunes gens. Un
scélérat nommé Baptiste les avait vendus. Cet homme avait été convaincu d'un vol ; en outre, il était passible de la peine de mort pour avoir fait évader le guide des trois prolestants, et il eût suffi pour le perdre du témoignage de ceux mêmes qu'il avait trahis. Les fugitifs n'en crurent pas moins indignes d'eux de faire pendre un homme (fût-il un traître) en prouvant qu'il avait rendu service à leur guide. Ils refusèrent donc de prêter serment et de témoigner, sous prétexte que des forçats n'en ont plus le droit. Le prévôt, ému de leur noblesse d'âme, dit au misérable qui les avait livrés : « Baise les pas de ces honnêtes gens qui t'ôtent la corde du cou I Tu les as fait condamner aux galères, tu leur y tiendras compagnie. » Le traître fut enchaîné avec l'un des protestants à qui il devait la vie. Le bruit s'en étant répandu dans la ville, la foule s'assembla pour voir, disait-on, la vertu attachée avec le crime. Le départ des forçats eut
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lieu au bruit des imprécations du peuple contre Baptiste, mêlées à des éloges, à des bénédictions pour les trois huguenots.
Quant à Marteilhe et à Le Gras, ils finirent par intéresser à leur cause un conseiller au Parlement, et par faire croire (contrairement à la vérité) qu'ils n'avaient point essayé de sortir du royaume, puisqu'ils étaient sans argent quand on les prit, et surtout puisqu'ils étaient venus de Couvé à Marienbourg, d'une ville flamande dans une ville française. Le Parlement trompé, ou feignant de l'être par pitié pour l'extrême jeunesse des deux coupables,? les déclara inno- ' cents, et le procureur-général écrivit à M. de La Vrillièrepour demander ce qu'il devait faire d'eux. Le ministre répondit qu'ils avaient été acquittés à tort. Le Parlement maintint d'abord son arrêt; mais, au bout de quinze jours, arriva l'ordre formel du roi de condamner aux galères Jeau Marteilhe et Daniel Le Gras, pour 8*étre
trouvés aux frontières sans passe-ports. Le Parlement, contre son propre arrêt, obéit. Telle était alors la justice française. « Comment, monsieur, osa demander Marleilhe au conseiller qui leur annonça leur sort, comment le Parlement, un corps si vénérable et si judicieux, peut-il accorder la conclusion de celte sentence... avec la délibération de nous absoudre?... — Le Parlement, répondit-il, vous a absous; mais la Cour, qui est supérieure aux Parlements, vous condamne. -^ Mais où reste la justice, monsieur, qui doit diriger l'un et Tautre tribunal ? — N'allez pas si avant, répondit-il ; il ne vous appartient pas d'approfondir ces choses. » Peu après, les condamnés ramaient à Dunkerque sur la galère VHeuretise, d'où ils forent transportés bientôt sur la Palme.
CHAPITRE II
Avant de décrire le genre de vie de Marteilhe et de ses compagnons d'infortune sur les galères, il faut entrer dans quelques détails sur le mode de transport et de garde alors usité pour les forçats en voyage. A la vérité, Marteilheen souffrit peu lorsqu'il se rendit de Tournay à Dunkerque; maisplus'tard, quand il quitta Dunkerque, après avoir ramé douze ans sur les galères de ce port, il en fit une longue et cruelle expérience.
Les circonstances dans lesquelles il fut en-
voyé de Dunkerque à Marseille, étaient des plus tristes. La France de Louis XIV était tombée si bas en 1712, qu'elle dut. céder aux Anglais la ville et le port de Dunkerque. C'est à ce degré (riiumiliation que nous avaient conduits le gouvernement personnel de l'orgueilleux monarque, sa révocation de l'édit de Nantes et les fautes de ses lieutenants, tristes héritiers des Turenne et des Condé. Parmi les vingt-deux galériens protestants qui furent alors conduits de Dunkerque à Marseille, se trouvait Jean Marteilhe. I! déclara qu'il souffrit plus dans ce seul voyage, qui, commencé le l®*" octobre 1712, dura jusqu'au 19 janvier suivant, que pendant les douze années précédentes.
Au Havre, les vingt-deux forçats furent visités, entourés d'hommages et comblés de dons par une foule de nouveaux convertis^ c'est-à-dire de protestants qui n'avaient pas leur courage et se disaient catholiques. A Paris, quand la
chaîne traversa les rues, beaucoup de réformes, saisis de pitié et de respect, se jetèreirt dans les bras des forçats, malgré les coups que les gardes faisaient pleuvoir sur eux.
Le spectacle de la chaîne était, horrible. Tous
^ les galériens portaient des colliers de fer, et ces colliers pouvaient être rattachés les uns aux autres de deux manières différentes. Tantôt les forçats marchaient par paires ; alors une courte chaîne liait leurs colliers deux à deux, tandis qu'une autre beaucoup plus longue, rivée à l'anneau du milieu de la petite chaîne, passait entre les deux captifs de chaque couple, et attachait tout ces couples l'un à l'autre : c'était le système le plus supportable. Tantôt, au contraire, les condamnés étaient placé sun à un;
. aloris chacun (excepté le premier et le dernier) portait deux chaînes fixées à son collier : l'une, par devant, joignait le forçat à celui qui le précédait; l'autre, en arrière, l'unissait à l'homme
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qui venait après lui. Ce second mode était le plus pénible à endurer : il obligeait le plus souvent les galériens à marcher la tête renversée en arrière *.
Toutes les fois qu'un seul captif tombait de fatigue, ce qui était fréquent, la secousse était telle que lui-même et ses voisins étaient blessés par leur collier. Quand la chaîne recevait l'ordre de s'asseoir, de se coucher ou de se relever, il fallait que Je mouvement se fit avec un ensemble parfait, sous peine de meurtrissures pour tous. Cet accord entre des hommes très-inégaux d'âge, de taille et de forces, ne pouvait s'établir sans souffrances. En outre, la chaîne était toujours accompagnée de soldats, le sabre nu, et d'argousins ou gardes qui frappaient les prisonniers pour les faire marcher. Ces voyages,
1. Quelquefois los familles des forçats leur firent faire des eoticei ou coussinets du col pour les préserver des écorchures quo la chaîne faisait biontAt et aggravait sans cesse. {Bulletin de la Société d'Hiitoire du Protestantisme, t. XIV, p. 155).
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nécessairement très-lents» duraient toujours . plusieurs mois. Les haltes de nuit dans des cachots souvent pleins d'eau ou de boue étaient effroyables. Les stations n'étaient pas moins douloureuses dans les plus grandes villes que dans les villages, et nous devons signaler comme un des passages les plus émouvants des Memoires de Marteilhe, l'horrible tableau qu'il a laissé du dépôt de la Tournelle, où la chaîne trouvait à Paris un abri provisoire.
t Ce fut le 17 novembre 1712, sur les trois heures de l'après-midi, que nous arrivâmes à Paris. Nous descendîmes devant le château de la Tournelle, qui était autrefois une maison de plaisance de nos rois, et qui sert présentement de lieu d'entrepôts aux malheureux condamnés aux galères pour toute sorte de crimes. On nous fit entrer dans le vaste mais lugubre cachot de la grande chaîne. Le spectacle affreux, qui s'y
présenta à nos yeux, nous fit frémir, d'autant
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plus qu'on nous allait joindre aux acteurs qui le représentaient. J'avoue que, tout accoutumé que j'étais aux cachots, entraves, chaînes et autres instruments que la tyrannie ou le crime ont inventés, je n'eus pas la force de résister au tremblement qui me saisit et à la frayeur dont je fus frappé, en considérant cet endroit. Ne pouvant en exprimer toute Thorreur, je me contenterai d'en donner une faible idte. C'est un grand cachot, ou pour mieux dire, une spacieuse cave, garnie de grosses poutres de bois de chêne, posées à la distance, les unes des autres, d'environ trois pieds. Ces poutres' sont épaisses de deux pieds et demi, et sont rangées et attachées de telle sorte au plancher, qu'on les prendrait à la première vue pour des bancs, mais qui ont un usage beaucoup plus incommode. Sur ces poutres sont attachées de grosses chaînes de fer, de la longueur d'un pied et demi» et à la distance les unes des
autres de deux pieds»; et au bout de deux de ces chaînes est un collier de même métal. Lors donc que les malheureux galériens arrivent dans ce cachot, on les fait coucher à denni, pour que la tête appuie sur la poutre. Alors on leur met ce collier au col ; on le ferme, et on le rive sur une enclume à grands coups de marteau. Comme ces chaînes à collier sont distantes les unes des autres de deux pieds, et que les poutres en ont la plupart quarante de longueur, on y enchaîne vingt hommes à la file, et aux autres à proportion de leur grandeur. Celte cave, faite en rond, est si grande, qu'on peut y en^ chaîner de la manière susdite , jusqu'à cinq cents hommes. 11 n'y a rien de si affreux que de voir Tattitude et la posture de ces malheureux ainsi enchaînés. Car figurez-vous qu'un homme ainsi attaché ne peut se coucher de son long, la poutre, sur laquelle il a la tête, étant trop élevée ; ni s'asseoir et se tenir droit, cette
poutre étant trop basse ; ai bien que je ne puis mieux dépeindre la posture d'un tel homme, qu'en disant qu'il est à demi couché et à demi assis, partie de son corps sur les carreaux ou planchers, et l'autre partie sur la poutre. Ce fut aussi de cette manière qu'on nous enchaîna ; et tout endurcis que. nous étions aux peines, fatigues et douleurs, trois jours et trois nuits, que nous fûmes obligés de passer dans cette cruelle situation, nous avaient tellement roué le corps et tous nos membres, que nous n'en pouvions plus, surtout nos pauvres vieillards, qui s'écriaient à tout moment qu'ils se mouraient, qu'ils n'avaient plus la force de supporter un pareil supplice. »
En route, les malheureux avaient à subir des cruautés d'un autre genre. Voici un hideux épisode de ce qu'endurèrent Marteilhe et ses compagnons aux portes mêmes de Paris, un 17 décembre.
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(( Â neuf heures du^ir, qu'il faisait un grand clair de lune, et une gelée, par un vent de bise, que tout glaçait, on décramponna la chaîne, et on nous fit tous sortir de Técurie dans une spacieuse cour, close d'une muraille, qui régnait devant cette hôtellerie. On fit arranger la chaîne à un bout de cette cour; ensuite on nous ordonna, le nerf de bœuf à la main, qui tombait comme grêle sur les paresseux, de nous dépouiller entièrement de tous nos habits, et de les mettre à nos pieds. Il fallut obéir ; et nous vingt-deux, ni plusfii moins que toute la chaîne, nous subîmes ce cruel traitement. Après donc que.nous fûmes dépouillés, nus comme la main, on ordonna à la chaîne de marcher de front jusqu'à l'autre bout de la cour, où nous fûmes exposés au vent de bise pendant deux grosses heures; pendant lequel temps, les archers fouillèrent et visitèrent tous nos habits, sous prétexte d'y chercher couteaux, limes, et autres
instruments propres à couper ou rompre les chaînes. On peut juger si l'argent qui se trouva échappa aux mains de ces harpies. Ils prirent tout ce qui les accommodait, mouchoirs, linge (s'il était un peu bon), tabatières, ciseaux, etc., et gardèrent tout, sans en avoir jamais rien rendu; et lorsque ces pauvres misérables leur demandaient ce qu'on leur avait enlevé, ils étaient accablés de coups de bourrade de leurs mousquetons, et de coups de bâton. La visite de nos bardes étant faite , on ordonna à la chaîne de remarcher de front jusqu'à la place où nous avions quitté nos habits. Mais, ô spectacle cruel ! la plupart de ces malheureux, de même que nous, étions si roides du grand froid que nous avions souffert, qu'il nous était impossible de marcher, quelque petit espace qu'il y eût de l'endroit où nous étions jusques à nos habits.
» Ce fut alors que les coups de bâton et de
nerfs de boeuf, plurent ; et ce traitement horrible ne pouvant animer ces pauvres corps, pour ainsi dire tout gelés, et couchés les uns roides morts, les autres mourants, ces barbares archers les traînèrent parla chaîne de leur col, comme des charognes , leurs corps ruisselants du sang des coups qu'ils avaient reçus. Il en mourut ce soir-là, ou le lendemain, dix-huit. Pour nous, vingt-deux, on ne nous frappa ni traîna, grâce à Dieu et à nos cent écus, que nous éprouvâmes, dans cette occasion, avoir été bien employés. Les archers nous aidèrent à marcher, et en portèrent même quelques-uns entre leurs bras, jusques ou étaient nos habits, et par une espèce de miracle il n'y eut aucun de nous qui y périt, ni pendant la route, où on nous fit encore trois fois cette barbare visite en pleine campagne, avec un froid aussi grand et même plus rude qu'il n'était à Charenton. »
On peut imaginer quels souvenirs laissa à ce^
infortunés le nom de ce lieu qui avait été pendant si longtemps le point de ralliement d'une Église protestante, florissante et nombreuse, celle de Paris.
Du reste, toutes les horreurs qu'on vient de lire se reproduisirent fréquemment; ainsi Antoine Court a publié, et nous lui emprunterons en l'abrégeant, la description navrante d'un de ces voyages de la chaîne entre Montpellier et La Rochelle, par Lyon, en 1720 *. Il décrit ces malheureux que leur collier de fer forçait à marcher en regardant le ciel.
« Étant arrivés, dit-il, à un petit village appelé le Colombier, éloigné de deux lieues de Montpellier, on les logea dans une écurie, comme des animaux ; harassés de fatigue, ils
i. Relation historique, etc.— Père de l'érudit Court de Gébelin, Antoine Court est l'homme éminent et trop peu connu qui réorganisa l'Église réformée de France après Louis XIV, fit cesser les actes de fanatique exaltation et les prétendues pro' phéties des Gévennes, et restaura à travers mille difficultés et mille périls un clergé et un culte réguliers.
s'assirent dans la fiente des bêtes, ne leur étant pas permis ailleurs. S'étant un peu reposés et ayant pris leur réfection, ils se remirent en marche; ils arrivèrent sur le soir à Lunel. C'est dans cet endroit qu'un logement de même nature que celui de Colombier les attendait ; on les y plaça pour les y faire passer la nuit. Obligés d'y coucher, ils demandèrent, mais inutilement, un peu de paille pour couvrir les excréments des animaux. Ceux qui ont des chevaux de louage, quelque peu de soin qu'on dise qu'ils en aient, ont toujours celui de leur donner de la paille pour litière; mais le commandant de l'escorte, regardant nos confesseurs comme audessous de ces bêtes, les estima indignes de goûter cette douceur.
» Contraint qu'on était, par lassitude extrême, de prendre quelque repos, on se résolut de coucher sur la fiente. Mais comment faire pour se coucher? il fallait que toute la chaîne le fit dans
un même moment; autrement la chose était impossible. Était-on couché? pour avoir du repos, il aurait fallu être réduit à l'état de ceux qui dorment dans le cimetière, car le moindre mouvement que Tun se donnait réveillait nécessairement l'autre, qui était attaché avec lui, par la douleur que lui causait la chaîne qui aboutissait à la sienne et qui produisait une veille forcée qui, bien qu'involontaire, ne laissait pas que de produire un effet presque aussi fâcheux que celles dont Rapine ^ et ses semblables tourmentèrent nos pères dans le siècle passé. 9
Parmi les forçats se trouvaient des Nîmois.
Quand la chaîne traversa leur ville natale, qu'ils considéraient comme la métropole de l'Église
i. Son vrai nom était d'Héi^apitie. Il était directeur de l'hôpital de Valence. Il s'était fait remarquer par des cruautés exceptionnelles» des extorsions inouïes et des actes révoltants envers ses prisonnières. La privation du sommeil était une torture à la fois physique et intellectuelle pratiquée par cet homme et ses pareils pour faire abjurer les protestants obsiinés.
réformée, la ville sainte des fidèles persécutés, ils se découvrirent tous malgré la pluie qui tombait avec force, et entrèrent à Nimes en chantant un psaume. Les coups de bâton des argousins ne réussirent pas à leur imposer silence.
« Le 22 juin, poursuit Antoine Court, ils arrivèrent à Lyon, où, après iin séjour de douze jours, ils furent incorporés à la chaîne de Bourgogne et envoyés, avec leurs nouveaux compagnons, à Roanne; là ils s'embarquèrent sur la Loire et descendirent ce fleuve jusqu'à Saumur. Ce voyage avait duré quatorze jours, pendant lesquels ils ne furent débarqués ni le jojur ni la nuit. Les prisonniers arrivèrent le 1^*" août à La Rochelle.
» Au bout de huit jours qu'ils furent arrivés à La Rochelle, ils tombèrent presque tous malades , quinze furent alités à la fois ; le hâle du jour les avait consumés; les tempêtes, les
orages, les pluies, les craintes, les dangers et les alarmes avaient fait souvent fuir le sonfiofieil de devant leurs yeux, dérangé la marche du sang et la constitution de leurs personnes; ils furent accablés par plusieurs jours de fièvres malignes ; quelques-uns tombèrent jusqu'à cinq fois de rechute, après avoir eu quelques jours de éonvalescence ; d'autres en. moururent; de ce nombre furent MM. Plantier et Bérias. »
Ceux qui restaient vivants échappèrent au lent supplice des galères. Après bien des déceptions et d'interminables délais, ces prisonniers obtinrent enfin leur liberté, et, le 3 juillet 1721 , ils s'embarquèrent pour l'Angleterre.
f M. Dartîs, chapelain de l'ambassade anglaise, venu exprès à La Rochelle pour préparer et hà-. ter leur départ, les accompagna jusqu'au vaisseau, où ils furent conduits par un sergent et
quatre mousquetaires, qui ne les quittèrent qu'au moment de mettre à la voile.
» Quatre mille personnes se trouvaient sur les remparts et les accompagnaient de leurs yeux ; malgré toutes les précautions qu'on avait prises et les défenses qu'on avait faites, elles s'écriaient tout haut : Adieu, nos chers frères, le âeigneur vous accompagne et vous donne un heureux voyage I »
^ Cette multitude compatissante, dont le chiffre nous parait exagéré, se composait sans doute, outre les protestants et les soi-disant nouveaux convertis, de catholiques éclairés et humains. Mais quelquefois nos forçats ne rencontraient que des fanatiques impitoyables. « Il me souvient, dit Marteilhe, qu'en traversant la Provence pour aller à Marseille, étant enchaîné à la grande chaîne, nous tendions nos écuelles de bois à ceux qui se trouvaient sur notre passage dans les villages, pour les supplier de nous
y mettre un peu d'eau pour nous désaltérer.
Mais ils avalent tous la cruauté de n'en rien faire. Les femmes mêmes, auxquelles nous nous adressions plutôt, comme au sexe ordinairenient le plus susceptible de compassion, nous disaient des injures en leur langage provençal : Marche, marche , nous disaient-elles, là où tu vas, ne te manquera pas d'eau. »
CHAPITRE III
LES GALERES
D'après les lois et ordonnances en vigueur au xvii® et'au xviii^ siècle, la peine des galères était appliquée aux protestants : 1® pour avoir assisté à une assemblée illicite {assemblée est le nom que donnaient et que donnent encore les réformés du midi au prêche, c'est-à-dire au culle public, composé de prières, de chants et d'une prédication. Tout acte de ce culte, y compris, bien entendu, les baptêmes et la célébration des mariages, était légalement illicite); 2* pour avoir servi de guide à un ministre ou lui avoir
donné asile (il existe encore dans maintes nfiaisons de campagne ou métairies, des cachettes, pratiquées dans un mur ou dans un souterrain, et qui ont abrité souvent les pasteurs du désert condamnés à mort par le fait même de leur ministère) ; 3® pour avoir introduit en France, ou même pour avoir eu en sa possession, malgré la défense du roi, des livres protestants, bibles, psautiers, ou autres ; 4^ pour avoir tenté de sortir du royaume*. — Pour les mêmes crimes»
les femmes étaient enfermées à vie dans di- ' verses prisons dont la plus célèbre existe encore : c'est la tour de Constance à Aiguës- Mortes.
1. Ces galères étaient pour la plupart rattachées au port de Toulon. Cependant il y eut des galères dont les chiourmes contenaient des forçats pour la foi, à Marseille, à Dunkerque, à Brest, à Saint-Malo et à Bordeaux.
Quelquefois la pénalité était aggravée par le juge qui y ajoutait l'exposition publique. Ainsi Etienne Arnaud, arrêté à Dieu-le-Fil, pour avoir enseigné le chant des psaumes, fut condamné aux galères perpétuelles, et mis d'abord au carcan avec un Nouveau-Testament et un Psautier. (La Chapelle, Nécessité du culte public, II. 257. )
Sans nous occuper ici des protestantes prisonnières, qu'il nous suffise de rappeler les souffrances des forçats et de nous rendre un compte précis de ce qu'étaient sous Louis XIV et Louis XV les galères di^roi.
Longues de cent cinquante pieds et larges de quarante, les galères ordinaires pouvaient porter cinq cents hommes. Elles avaient cinquante bancs de rameurs, vingt-cinq de chaque côté.
Entre ces deux rangées de bancs s'élevait, de la poupe à la proue, la galerie du milieu, appelée plus souvent coursier ou coursive, large de trois ou quatre pieds et haute de quatre. Les rames avaient cinquante pieds de long, dont treize restaient en dedans du navire, et trente-sept en dépassaient le bord. Chaque rame sortait
Soayent aussi la marque était un tourment préliminaire et un déshonneur indélébile infligé aux forçats : on leur imprimait sur Tépaule avec un fer rouge les lettres GAL.
On verra cependant par les détails très-précis qui vont suivre, si la peine des galères était insuffisante.
par une ouverture pratiquée sous la bande ou galerie extérieure qui faisait le tour du bâtiment et qui était de même hauteur que le coursier. Cinq ou six hommes selon les dimensions de la galère mettaient chaque rame en mouvement ; ils étaient enchaînés au même banc et prenaient des deux mains les anses ou manilles de bois dont la rame était pourvue. C'était une véritable poutre, et on ne pouvait la manier que de cette façon. Toute faute de cadence dans le mouvement était punie aussitôt par un rude coup que la rame voisine ne manquait pas d'appliquer aux rameurs ou trop lents ou trop pressés. Aussi l'ensemble finissait par être parfait dans toutes les manœuvres, et Tamusement ordinaire qu'on offrait aux visiteurs de distinction consistait à les faire assister aux exercices de la chiourme ; on eut même souvent le mauvais goût de faire de ces exercices le prétexte d'exhibitions grotesques ou indécentes.
qui ajoutaient une humiliation de plus aux douleurs des galériens protestants. La chaîne qui liait chaque rameur h son banc était rivée à sa jambe, et d'une longueur telle qu'il pouvait aller et venir dans le banc, mais non au delà. De nuit, le forçat était obligé de dormir assis sur ce même banc où il était resté tout le jour, et qu'il ne quittait jamais. La place lui manquait pour s'y étendre.
Les hommes ainsi attachés côte à côte appartenaient à trois classes très-différentes. C'étaient surtout des malfaiteurs parmi lesquels on mêlait des protestants et des esclaves turcs. Ces derniers étaient les prisonniers qu'on faisait sur les navires barbaresques qui désolaient la Méditerranée par leur piraterie, et comme à Alger et à Tunis nos soldats et nos matelots captifs étaient réduits en esclavage , les puissances chrétiennes traitaient de même, par représailles, les Barbaresques dont elles pouvaient se saisir.
Le comité ou chef de chiourme, aidé de deux sous'comitesy allait et venait sans cesse sur le coursier , frappant les forçats à coups de nerfs de bœuf, comme un cocher ses chevaux. Pour rendre les coups plus sensibles et pour écono=miser les vêtements, les galériens étaient nus quand ils ramaient. En d'autres moments ils portaient une casaque rouge et une sorte de jupon, leur chaîne les empêchant de revêtir le costume ordinaire des hommes. Au repos, une sorte de tente nommée taud était leur seule protection contre le soleil ardent de la Méditerranée ou les pluies glacées et les brouillards pénétrants du nord ; mais quelque temps qu'il fit, le taud était replié dès que la galère voguait. Souvent, en hiver, le bâtiment était désarmé ; alors les forçats vivaient quelquefois à terre et en tout cas leur situation était beaucoup meilleure ; if fallait toutefois que les exigences du service et la volonté du commandant n'y mis-
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sent point d'obstacle. La mortalité parmi ces hommes de tout âge, les uns à peine adolescents, les autres usés par les années, était effroyable. Exposés nus à toutes les intempéries, exténués de fatigue, très-mal nourris de pain noir en quantité médiocre et de haricots cuits à l'eau, les plus forts seuls résistaient. De cruels traitements aggravaient d'ailleurs ce supplice incessant. Outre les coups de nerfs de bœuf, la bastonnade était souvent infligée aux rameurs. Le patient était couché sur le ventre en travers du coursier ; ses jambes et ses bras, qui pendaient entre les bancs , étaient tenus des deux cotés par deux galériens. On chargeait ordinairement un Turc de frapper le délinquant, non avec un bâton, mais avec un câble, quelquefois trempé dans Teau de mer; ce Turc lui-même était demi-nu, et le comité l'excitait à sa tâche en le frappant pour peu qu'il faiblit. Itfarteilhe affirme que chaque coup infligé au condamné
soulevait la peau à la hauteur d'un pouce. Dix ou douze coups suffisaient souvent pour que l'infortuné s'évanouît; la torture n'en était pas moins continuée jusqu'à ce que le nombre, de coups "déterminé à l'avance eût été donné.
« Vingt ou trente coups, ajoute Marteilhe, ne sont que pour les peccadilles ; mais j'ai vu qu'on en donnait cinquante ou quatre-vingts et même cent ; ceux-là n'en reviennent guère. » Après la bastonnade, le frater ou barbier de la galère venait frotter les plaies avec du sel et du vinaigre pour rendre au corps la sensibilité et prévenir la gangrène.
Les prolestants de France, et ceux qui s'étaient réfugiés à l'étranger, n'oubliaient pas leurs forçats. On priait pour eux dans les réunions privées. On s'occupait même de leur fournir des moyens d'édification, des livres, des formulaires .de prières, qu'il devait leur être impossible de cacher. Dans les liturgies de famille
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qu'on faisait imprimer à l'étranger, il y a des prières destinées à être dites pour les forçats S et plus d'un protestant dut en allant au culte les lire, les relire, peut-être les apprendre par cœur, sachant bien que pour le seul fait d'assister à ce culte une fois, il était passible des galères et n'y échapperait pas si on pouvait le saisir. — Ces prières sont animées par une austère et mâle ferveur.
Les galériens protestants recevaient parfois des visites, grâce à te faveur des comités, qui vendaient à boire aux visiteurs et se faisaient donner des bonnes-mains. Ils savaient d'ailleurs que des amis et des pasteurs apportaient souvent quelque argent aux forçats, et ils étaient
1. Tel est par exemple un volume intilulé : Les Armes de Sion ou Prières sur l'État présent de l'affliction de l'Église. — Veiller et priez que vous n'entriez en tentation, car l'esprit est prompt mais la chair est faible. Matt. 26, 4i. — Saint- Gall, 1688. —Genève, 1722. — Amsterdam, 1737. —Voir dans l'édition genevoise trois prières pour un forçat, p. 75, 79 et 160.
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intéressés à ce que ceux-ci en eussent toujours. Des intermédiaires zélés s'occupaient sans cesse à recueillir soit en France, soit au dehors parmi les réfugiés français , soit enfin de la part des protestants étrangers, des aumônes destinées à adoucir le sort affreux des galériens.
Les consistoires , et même des assemblées plus nombreuses, telles que les colloques et les synodes, firent quelquefois des quêtes et votèrent des dons pour ces confesseurs de la foi. (Gh. Co- QUKREL. JÉflf/. du désert. I, 361, 437, 561, II, 102, 415, 418 et suiv. 427. De toutes les aumônes ainsi données, celle qui nous paraît la plus attendrissante est un secours de quarante francs, envoyé au vieux Alexandre Chambon, lors de sa libération, par Marie Durand, riiéroique et pieuse prisonnière de la Tour de Constance.
On pouvait ainsi ajouter quelque chose à leur nourriture malsaine et insuffisante : 26 onces de biscuit et 4 onces de haricots par Jour. On
achetait quelquefois par une étrenne la bonne humeur des argousins. 11 s'en trouva qui pour quelques sous par nuit consentaient à détacher de son banc l'heureux forçat assez riche pour payer le privilège de s'étendre sur une planche. On finit même par obtenir la liberté de quelquesuns d'entre eux en distribuant des pots-de^vin à divers personnages officiels. II en coûta d'abord mille écus, mais à mesure que les prin* cipes de tolérance s'accréditèrent, le prix baissa déplus de moitié. En 1755, trois forçats, grâce à d'influentes protections, furent libérés au prix de mille livres par tête.
Une circonstance exceptionnelle favorisa ce marché et fit fermer les yeux aux autorités. En 1755, la sœur du grand Frédéric et son mari le margrave de Bayreuth Culmbaeh vinrent à Toulon. Le prince alla voir ses coreligionnaires sur les galères ; une requête des forçats fut remise à la princesse ; tous deux donnèrent à ces
infortunés des marques d'intérêt et agirent en leur faveur ; il en résulta quelques libérations.
Au reste, les plus éclairés parmi les protestants, tels qu'Antoine Court , n'approuvèrent jamais qu'on achetât l'affranchissement des galériens. Si les commis de Versailles y avaient vu un moyen de s'enrichir, les galères eussent bientôt regorgé de plus de protestants qu'on n'eût pu en libérer. (Voy. Ch. Goquerel, Églises du désert, t. I, p. 479.)
Les banquiers ou négociants qui recueillaient l'argent destiné aux galériens, même lorsqu'il ne s'agissait que d'aumônes, s'exposaient cependant à de graves dangers. Le gouvernement n'ignorait pas le fait, mais ne pouvait découvrir leurs noms ; et maintes fois des galériens se laissèrent torturer par la bastonnade, sans jamais livrer ce secret. On cite de charitables catholiques, qui prirent part quelquefois à cette œuvre de courageuse bienfaisance.
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Les galères étaient des bâtiments construits et entretenus pour la guerre. Tout ce que nous avons dit Jusqu'ici s'applique surtout au temps de paix. Pendant la guerre, le sort des galériens devenait bien plus cruel encore. D'abord on les faisait ramer nuit et jour, quand le service l'exigeait, sans leur laisser de repos qu'à la dernière extrémité ; puis ils étaient sans cesse soupçonnés de vouloir se révolter ou trahir. Sur deux cents soldats de marine, cinquante étaient toujours postés de manière à les contenir et à les tuer au moindre indice de rébellion. Deux canons sur les quatre ou cinq que portait la galère à ses extrémités, étaient toujours braqués sur les longues rangées de bancs. De plus, pour empêcher les rameurs de donner quelque avis à l'ennemi, on les bâillonnait pendant l'action avec un tampon de liège qu'ils portaient suspendu au cou : mais ce qu'il y avait de plus affreux dans leur situation, c'est que pendant
les combats ils étaient exposés, nus et enchaînés, à tous les coups. L'ennemi tirait sur eux comme il vise aujourd'hui aux roues ou à l'hélice d'un bateau à vapeur. A l'abordage, ils étaient hachés sur leur banc sans avoir aucun moyen de résistance. Pour eux, l'ivresse de la lutte, l'élan de l'attaque ou de la défense, n'existaient ja-^ mais; il ne s'agissait que d'une boucherie où ils étaient massacrés au hasard. Il est vrai que, par une décision honorable pour l'État qui l'avait prise, tout galérien blessé dans un combat était libéré de plein droit ; mais il ne faut pas oublier qu'une autre décision, bien digne de l'atroce législation du temps en matière de religion, avait formellement privé de ce droit les forçats protestants. Toute blessure reçue au service de la patrie affranchissait un scélérat vulgaire, assassin ou escroc ; pour un réformé, ce n'était qu'un malheur de plus.
Afin de donner quelque idée de la situation
des galériens dans une bataille navale, nous emprunterons à Marteilhe le récit naïf et animé d'un combat qui eut lieu pendant sa captivité, à Dunkerque, près de l'embouchure de la Tamise. Une frégate anglaise, le Rossignol, qui escortait un convoi, mit un instant en grand danger la galère la Palme, où se trouvait Marteilhe ; déjà les Anglais avaient jeté les grappins sur le bâtiment français; mais la Palme fut soutenue à temps par cinq autres galères et la frégate anglaise fut prise ; le convoi réussit à s'échapper. « On a vu que lorsque la frégate que nous at» taquions eut esquivé l'abordage et qu'elle nous eutjeté ses grappins et attachés à son bord, nous étions exposés au feu de son artillerie, chargée à mitraille. Il se rencontra donc que notre banc, dans lequel nous étions cinq forçats et un esclave turc, se trouva vis-à-vis d'un canon de la^frégate, que Je voyais bien qui était chargé. Nos bords se touchaient ; par consé-
quent ce canon était si près de nous qu'en m'élevant un peu, je l'eusse pu toucher avec la main. Ce vilain voisin nous fit tous frémir ; mes camarades de banc se couchèrent tout plat, croyant échapper à son coup. En examinant ce canon, je m'aperçus qu'il était pointé ce qu'on» appelle à couler bas, et que, comme la frégate était plus haute de bord que la galère, le coup porterait à plomb dans le banc, et qu'étant couchés, nous le recevrions tous sur nos corps. Ayant fait cette réflexion, je me déterminai à me tenir tout droit dans le banc : je n'en pouvais sortir, j'y étais enchaîné. Que faire ? il fallut se résoudre à passer par le feu du canon, et comme j'étais attentif à ce qui se passait dans la frégate, je vis le canonnier, avec sa mèche allumée à la main, qui commençait à mettre le feu aux canons sur le devant de la frégate, et de canon en canon, venait vers celui qui donnait sur notre banc; j'élevai alors mon cœur à Dieu et
fis une courte prière, mais fervente, comme un homme qui attend le coup de la mort. Je ne pouvais distraire mes yeux de ce canonnier, qui s'approchait toujours de notre canon, à mesure qu'il tirait les autres. Il vînt donc à ce canon fatal ; j'eus la constance de lui voir mettre Je feu, me tenant toujours droit, en recommandant mon âme au Seigneur. Le canon tira, et je fus étourdi tout à coup, et couché non dans le banc, mais sur le coursier de la galère, car le coup de ce canon m'avait jeté aussi loin que ma chaîne pouvait s'étendre. Je restai sur ce coursier, à travers le corps du lieutenant de la galère, qui avait été tué, je ne sais combien de temps, mais je conjecture qu'il doit avoir été considérable, étourdi et sans connaissance. Â la fm cependant je repris mes sens. Je me levai de dessus le corps du lieutenant, rentrant dans mon banc. Il était nuit, et je ne voyais ni le sang ni le carnage qui étaient dans mon banc.
à cause de l'obscurité. Je crus d'abord que mes camarades de banc se tenaient couchés pour la crainte du canon. Moi, qui ne savais pas que je fusse blessé, ne sentant aucun mal, je dis à mes camarades : a Levez-vous, mes enfants, le danger est passé. j>. Mais je n'eus d'eux aucune réponse. Le Turc du banc, qui avait été janissaire et qui se vantait de n'avoir jamais eu peur, restant couché comme les autres, me fit pren* dre un ton railleur : c Quoi, lui dis-je, Isouf> voilà donc la première fois que tu as peur?
Allons, lève-toi I » En même temps, je voulus le prendre par le bras, pour l'aider ; mais, ô horreur qui me fait frémir encore quand j'y pense I son bras détaché de son corps me reste à la main. Je rejette avec horreur ce bras sur le corps de ce pauvre misérable, et je m'aperçus bientôt que lui, comme les quatre autres, étaient hachés comme chair à pâté, car toute la mitraille de ce canon leur était tombée dessus.
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Je m'assis dans le banc ; je ne fus pas longtemps dans cette attitude, que je sentis couler sur mon corps, qui était nu, quelque chose de froid et d'humide. J'y portai la main, et je sentais / bien qu'elle était mouillée; mais dans l'obscurité je ne pouvais distinguer si c'était du sang. Je m'en doutai cependant, et, suivant avec le doigt ce sang qui coulait à gros bouillons de mon épaule gauche, proche la clavicule, je trouvai une grande blessure qui me perçait l'épaule de part en part. J'en sentis aussi une autre à la jambe gauche, au-dessous du genou, qui perçait aussi d'outre en outre ; plus une troisième, qui, je crois, avait été faite par un éclat de bois qui m'avait emporté la peau du ventre de la longueur d'un pied et de quatre pouces de largeur. Je perdais une infmité de sang sans pouvoir être aidé de personne, tout étant mort, tant à mon banc qu'à celui d'au-dessous et à celui d'audessus : si bien que de dix-huit personnes que
nous étions dans ces trois bancs, il n'6n réchappa que moi, avec mes trois blessures, et cela de la mitraille de ce seul canon... Le coursier... était \ si jonché de corps morts qu'on n'y pouvait passer. Les bancs des rameurs étaient pareillement, pour la plupart, pleins non -seulement de forçats, mais de matelots, de soldats et d'oiliciers morts ou blessés, tellement que les vivants ne pouvaient se remuer ni agir pour jeter les morts à la mer, ni secourir les blessés. Joignez à cela l'obscurité de la nuit, et que nous n'osions allumer ni falot ni lanterne, à cause qu'on craignait d'être vu de la côte, et que les navires de guerre qui étaient dans la Tamise ne courussent sur nous. Enfm tout était dans notre galère dans un chaos et un embarras épouvantable qui dura jusque bien avant dans la nuit, que, le combat étant fini par la reddition de la frégate, on s'arrangea le mieux que l'on put...
9 La première chose que Ton fit sur notre
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galère fut de jeter les morts à la mer et porter les blessés dans la cale ; mais Dieu sait combien de malheureux furent jetés à la mer pour morts, qui ne Tétaient pas; car dans cette confusion et dans l'obscurité on prenait pour mort tel qui n'était qu'évanoui, ou de peur, ou par la perte que faisaient les blessés de leur sang. Je me trouvai dans cette extrémité, car lorsque les argousins vinrent dans mon banc pour y dé- chaîner les morts et les blessés, j'étais tombé évanoui et sans mouvement ni connaissance parmi les autres, vautré dans leur sang et le mien qui coulait en abondance de mes blessures. Ces argousins conclurent d'abord que tous ceux du banc étaient morts. On ne faisait que déchaîner et jeter à la mer, sans examiner de plus près si on était mort ou en vie, et il suffisait pour eux de n'entendre crier ni parler. Ces funérailles se faisaient d'ailleurs si précipitamment, que dans un moment ils avaient vidé
un banc. Tous mes pauvres camarades ne furent pas sujets à cette équivoque ; on les jeta par pièces et lambeaux dans la mer. Il n'y avait que moi qui étais entier, mais couché et confondu dans ce carnage, sans mouvement ni son de voix. On me déchaîna pour nie jeter dans la mer, me jugeant mort. Or, il faut savoir que j'étais enchaîné à la jambe gauche et que j'étais blessé, comme je l'ai dit, à cette même janabe. L'argousin prit ma jambe à pleine main pour me la tenir sur Tenclume, pendant qu'un autre faisait sortir la goupille de l'anneau de fer qui tenait la chaîne. Cet homme, qui me tenait ainsi la jambe sur l'enclume, appuya par hasard, et pour mon bonheur, le pouce bien fort sur la plaie que j'y avais, ce qui me causa une si grande douleur que je fis lin grand cri, et j'entendis que l'argousin disait : « Cet homme n'est pas mort, > et m'imaginant de quoi il s'agissait, et qu'on me voulait jeter dans la mer.
je m'écriai aussitôt (car cette douleur m'avait fait reprendre mes sens) : • Non, non, dis-je, je ne suis pas mort, » si bien qu'on m'emporta à fond de cale, parmi les autres blessés, et on me jeta sur un câble. Quel lit de repos pour un blessé plein de douleurs t . » Nous étions, tous les blessés, dans ce fond de calOt pèlç-mêle, matelots, soldats, bas-o£Qciers et forçats, sans distinction, couchés sur la dure et sans être secourus en rien, car à cause du grand nombre de blessés que nous étions, les chirurgiens ne pouvaient y subvenir pour nous panser. Quant à moi, je fus trois jours dans cet affreux fond de cale, sans être pansé qu'avec un peu d'eau-de-vie camphrée, que Ton mit sur une compresse pour arrêter le sang, sans aucun bandage ni médicament. Les blessés mouraient comme des mouches dans ce fond de cale, où il faisait une chaleur à étouffer et une puanteur horrible, ce qui causait une si grande
corruption dans nos plaies, que la gangrène s'y mit partout. Dans cet état déplorable, nous arrivâmes, trois jours après le combat, à la rade de Dunkerque. On y débarqua d'abord les blessés pour les porter à Thôpital de la marine. On me sortit de ce fond de cale, de même que plusieurs autres, avec le palan à poulie, comme des bêtes. On nous porta à l'hôpital plus morts que vifs. »
Nous n'ajouterons qu'une observation à ce qu'on vient de lire. Ce n'étaient pas seulement les nécessités du service ou les hasards de la guerre qui envoyaient à ces effroyables boucheries des hommes coupables d'adorer Dieu autrement que le roi; on les y exposait de préférence. En voici un exemple : le 18 avril 1688, M. de Beignclay, ministre de la marine, fils du grand Colbert, écrivit une lettre qui existe encore aux archives de la marine à Rochefort et où se trouvé cet ordre :
« Comme rien ne peut tant contribuer à rendre traictables les forçats qui sont encore huguenots et n'ont pas voulu se faire instruire, que la fatigue qu'ils auroyent pendant une campagne, ne manquez^que de les mettre sur les galères qui iront à Alger. »
CHAPITRE IV
Maintenant que l'on connaît le régime intérieur des galères, il faut se demander ce qu'é* talent les galériens. Nous achèverons rapidement ici l'histoire personnelle de Marteilhe, et nous emprunterons à d'autres sources certaines quelques détails sur les plus intéressants de ses compagnons de souffrances.
En 1713, un réformé infatigable dans ses généreux efforts en faveur de ses frères, le marquis de Rochegude, qui s'était assuré l'appui de tous les princes protestants, obtint (le la
reine Anne d'Angleterre qu'elle intervint en faveur des forçats pour la foi. Sur trois cents qui se trouvaient à Marseille, cent trente-six furent libérés> à la condition de quitter la France à leurs frais et de n'y jamais rentrer, sous peine de retourner aux galères pour la vie. Marteilhe , qui ne manquait pas de protecteurs et dont la conduite excellente avait été remarquée, fut un de ceux qu'on délivra.
Us eurent grand'peine à sortir du royaume.
Le clergé, mécontent, leur suscita toute sorte d'obstacles et leur tendit de véritables pièges. Un navire, frété par eux, les porta à Viilefranche, d'où ils gagnèrent Nice. Là, un riche marchand nimois, nommé Bonijoli, les reçut avec la plus chaleureuse émotionet une active libéralité. A Genève, leur entrée fut un triomphe : la population en masse, précédée de ses magistrats et de ses pasteurs, sortit pour aller à leur rencontre. A Berne, à Francfort, ils reçurent aussi
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un accueil enthousiaste et les plus grands honneurs. Marteilhe s'établit à Amsterdam. Peu après son arrivée, le consistoire wallon (ou français) de cette ville le députa avec quelques autres à la reine Anne, afin de la remercier de ce qu'elle avait fait pour eux, et de lui recommander ceux qui se trouvaient encore sur les galères. Jean Marteilhe et sSs compagnons furent présentés à la reine par MM. de Rochegude et de Miremont. Anne promit d'agir de nouveau et tint parole. Un nombre plus considérable de forçats protestants fut gracié l'année suivante. Ce n'étaient là néanmoins que des libérations partielles ; plus de soixante années devaient s'écouler encore avant que cet horrible mode de persécution religieuse cessât d'être pratiqué. Pendant ce temps, Marteilhe vivait paisiblement en HoUanded'une pension que lui firent les États- Généraux. Il eut la satisfaction de voir avant de mourir la fin de cette odieuse iniquité dont il
avait tant souffert. C'est en 1775 que furent mis en liberté les deux derniers forgats réformés; Marteilhe ne mourut qu'en 1777, à Guyienbourg, âgé de quatre-vingt-treize ana.
On manque de renseignements sur sa vie privée ;. on n'en a pas même sur son mariage. Cependant une vieille Marteilhe d'Amsterdam, dont la mort est annoncée irrévérencieusementpar un de ses parents éloignés dans une lettre sans date, semble avoir été la veuve du forçat. II parait aussi qu'il eut une fille, car di?en| papiers de famille qu'on a bien voulu nous communiquer, nous apprennent qu'une demoiselle Marteilhe épousa à Amsterdam le viceamiral Douglas, qui revenait de son gouvernement d'Halifax et qui se retira à Chatham.
En 178S, nous trouvons à Bergerac leur fils, M. Douglas, et sa femme, qu'on appelle là belle madame Douglas, venus pour visiter leurs parents du Périgord. On aime à voir que la mémoire de
Marteilhe, éteinte en France, était respectée en Angleterre, et qu'on y appréciait, comme on le devait, l'honneur d'être atlié à ce galérien. Il faudrait se garder de croire que Marteilhe fût une exception, soit par ses souffrances, soit par son héroïque fermeté ^ Les exemples abondent pour démontrer le contraire. On ne se fait en général aucune idée du nombre des personnes qui furent victimes d'une si cruelle législation. Sans aucun douta, fès chiffres parmiÉqu'on possède restent bien au-deiious de la vérité. Les savants auteiilg de la France protestante, MM. Haag, ont dressé une liste nomi-
i. M. Charles Coqaerel, dans son Hiitoirê des Églises du désert, a publié'^plasieats extraits de la cmtespondance des galériens de Tl|i^î|iayec le pasteur de cette ville, Lafond, ou avec Paul Rabatit. Ces lettres, souvent touchantes et édifiantes, sont signées par Moliniert Paul Mercier, de Lasterme, auteur d'une lettre profondément émouvante (I, 434), Jean Raymond , père dé six enfants, contre lequel M. de Saint-Florentin se montra animé d'une malveillance implacable (Ibid., I, 440 et Lettres inédites de Voltaire» p. 248), Bonafous, cousin du pasteur Paul Rabaut (Ibid., II, 408 et suiv., 417)» Etienne Laborde et Espinas,
native mais fort incomplète encore de quatorze cent quatre-vingt-quatorze protestants de tout âge enchaînés sur les galères de 168S à 1762^ 11 en est beaucoup qui mériteraient d'être signalés à divers titres.
Plusieurs inspirent, par leur âge seul, une compassion profonde. Nous citerons quelquesuns des plus jeunes. Parmi les forçats âgés de dix-sept ans, on peut nommer, outre Jean Mapteilhé en 1701, Jacques Pelet et François Fesquet, tout deux en 1717. — André Bousquet n'en avait que seize lorsqu'il entra aux galères, où il resta vingt-six années. — François Bourry, du village d'Aiguës- Vives, condamné le 20 novembre 1702 par l'intendant du Languedoc pour avoir assisté au culte, avait quinze ans. — Mathieu Morel, en 1740, était du même âge.
L'amiral Charles Baudin, étant préfet mari-
i. Sans compter six protestants envoyés aux galères en 1684, dans Tannée qui précéda la révocation de Tédit de Nantes.
time à Toulon en 1846, découvrit au milieu de vieux papiers qu'on employait dans l'arsenal à faire des sacs de gargousses, quelques feuilles du registre d'écrous des galères de Marseille au commencement du xviii® siècle. Il y releva la condamnation aux galères, par M. de Basville, d'un enfant, pour avoir, étant âgé de plus de douze ans, accompagné son père et sa mère au prêche *.
Voici quelques exemples de galériens, non pas adolescents, mais,, au contraire, beaucoup trop ^és pour les rudes labeurs de la chiourme. Un parent des ducs de La Force, David de Gaumont, baron de Mon tbeton, avait soixantedix ans quand il fut condamné aux galères, le 5 février 1687. —Antoine Astruc (1692) était également septuagénaire, et Antoine Mortier
1. Un siècle plus tôt« ce même amiral, qui était devenu, de catholique, protestant éclairé et zélé, eût ramé, pour ce seul tait, sur ces mêmes galères dont il recueillit et sauva les écrous incomplets^ où il lut avec une pieuse vénération les noms des forçats pour la foi. — Bulletin de la Sœ. d*Hist, du Pr.y U I, p. 52.
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avait un an de plus. Un vieillard, célèbre parmi ses coreligionnaires par sa constance et sa haute piété, Isaac Grenier de Lasterme, était plus âgé encore quand, le 5 février 1746, commença pour lui la terrible épreuve des galères ; il avait soixante-seize ans, et il l'endura tfeuf années. Jacques Puget était âgé de soixante-dix-sept ans quand il fut envoyé à Toulon en 1753 pour avoir donné l'hospitalité au pasteur Claris. Dix-neufans après nous le retrouvons encore galérien, âgé de. quatre-vingt-seize ans. — Jacques Glergues avait atteint, le jour de son arrêt (!•' mars 1737) Tâge de soixante-dix-huit ans. — Pierre Lamy, qui fut condamné par le parlement de Grenoble, le 15 octobre 1745, à dix ans de galères, était plus qu'octogénaire. — D'autres, entrés jeunes encore aux galères, y vieillirent. Tel fut AlexandreChambon qui, en 1769, dutà Voltaire*
1. Voltaire s'intéressa plus d'une fois aux galériens protestants. On peut lire, dans l'Histoire des Églises du désert, la scène à la fois fort gaie et touchante de Faccueil qu'il fit à
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sa délivrance; il avait plus de quatre-vingts ans et il était forçat depuis vingt-sept ans. Un vieillard qui se fit aux galères une admirable réputation d'honneur et de noblesse d'âme et auquel Marteilhe rend hommage dans son récitt Bancilhon, était forçat depuis vingt-sept ans quand il fut libéré. Les deux derniers de ces modestes héros furent Achard et Riaille, l'un cordonnier, l'autre tailleur, dont Rousseau, trop plein de lui-même, avait reftisé de s'occuper et qu'on avait fini par oublier aux galères. {Bulletin de la Soc. d*H. du Pr. fr. III, 319.) Us y étaient depuis trente ans (1745-1775), et avaient l'un soixante-six ans, l'autre soixante-quinze, quand, à l'instigation de Claude Eymar, négociant de Marseille, Court de Gébelin alla demander leur grâce au ministre de la niarine, M. de Boyne. Le ministre ré-
Glaude Chaumont, autre forçai libéré sur sa demande. (T. 11, pap. 435w) En 1764, il proposa au duc de Choiseul, ministre de la marine, de transporter comme colons à la Guyane, trente réformés qui ramaient sur les galères de Mars^le.
pondit qu'il n'y avait plus de protestants sur les galères. Il croyait dire vrai. Peu de temps après, à la mort de Louis XY, il perdit son portefeuille, et Turgot, son successeur, s'empressa de gracier les deux derniers forçats. U répondit à Court de Gébelin, « qu'on n'avait pas besoin de lui recommander de pareils objets, qui se recommandaient par eux-mêmes. » (Lettre inédite.) Tous deux fondirent en larmes quand ils apprirent leur délivrance et s'effrayèrent un moment à l'idée de rentrer dans ce monde qu'ils ne connaissaient plus; mais leurs coreligionnaires prirent soin d'eux, et partagèrent entre eux ce qui restait des deniers recueillis en faveur des forçats pour la fai.
Aucune condition sociale n'était exempte de cette pénalité cruelle. Sur cent cinq galériens dont les noms ont été publiés par Antoine Court, il y a quarante-six gentilshommes et deux chevaliers de Saint-Louis. Ce qui est le plus rare
sur les rôles des galériens, ce sont les noms de ministres de TÉvangile, auxquels la peine de mort n'était épargnée que par exception.
On cite cependant les pasteurs galériens Bregeon dit Grambois, Capien, du Riou, Vergnoî et le proposant (candidat au saint ministère) Desgroux.
Voici un exemple des spoliations qui étaient l'accessoire obligé des condamnations de ce genre. David Bernadou et son fils Pierre, négociants et propriétaires à Mazamet, âgés le premier de soixante-quinze ans, le second de trente, furent condamnés aux galères à vie, le 6 avril 1744, pour assemblée illicite (culte protestant). Le vieillard mourut après trentedeux jours de ce supplice ; le fils après huit ans. J'ai sous les yeux un dossier de sept pièces réunies par Charles Bernadou, leur fils et petit-fils, devenu père de famille à son tour et dénué de toutes ressources, qiôideman-
dait la restitution des biens de ses pareots, dont les deux tiers, confisqués lors de leur condamnation, avaient été donnés par le roi à un homme de cour, le chevalier de Viiiefort, et cédés par la sœur de ce dernier, qui était son unique héritière, à une tierce personne pour dix mille livres. Le curédeMazamet, députée TAsseoiblée nationale, y plaida chaleureusement, tant les temps étaient changés, la cause de Bernadou qui demandait ouïes biens de ses pères ou une indemnité : « Si on oppose, dit l'abbé Pons en termes qui font moins d'honneur à son style qu'à son cœur, le moyen tranchant d'une longue et paisible jouissance, sans doute que ces heureux possesseurs n'ont pas entendu les cris, les soupirs des malheureux si durement expropriés : leurs plaintes amères auraient infailliblement troublé leur bonne foi, et vicié, du moins quant au moral, le titre de leur prescription. » Il parait que, d'après un décret du 9 décem-
br6 1790, les biens de Bernadou ayant été acquis par un particulier, la prescription était légale, et Charles Bernadou n'obtint pas la restitution qu'il demandait. Pierre avait désiré que son fils devint pasteur, tant était indomptable l'attachement des forçats de la foi pour leur Église. C'était sur les galères mêmes qu'il avait pris cette résolution par laquelle il vouait sdi^âls à un ministère pour lequel les galères étaient considérées comme un châtiment trop doux. Ce désir, auquel lesÉglises s'étaient intéressées, ne fut pas réalisé. La pauvreté du fils, la mort du père, et peut-être d'autres causes inconnues aujourd'hui firent avorter ce projet. [Égl. du dés., t. U, p. 112.)
Un trait fort curieux des efTets de la persécution est l'exemple d'un homme sans courage dont elle fit un héros. François Pelet, baron de Saïgas, timide jusqu'à la pusillanimité, avait acheté son repos, comme tant d'autre, par
une feinte abjuration, et même avait offert ses services eontre les camisards à leur féroce adversaire Montrevel. Il avait décidé deux des rebelles à déposer les armes. Suspect au gouvernement malgré ses faiblesses, il fut enân arrêté; dès ce moment, cet homme craintif ât preuve d'une invincible énergie. Après une longue, instruction, il subit la torture sans se laisser arracher un mot qui pût nuire à ses coreligionnaires, et fut condamné aux galères, où il passa quatorze années sans consentir à abjurer de nouveau. Inutile de dire que ses biens avaient été confisqués, ses deux châteaux rasés et ses enfants dégradés de noblesse : c'était la conséquence ordinaire d'une pareille sentence.
On compte parmi les galériens de l'Église réformée quelques hommes d'études profondes et de science. Le plus éminent fut Louis de Marelles, conseiller du roi et receveur des consignations à Sainte-Menehould. Arrêté à la fron-
tière. il se vit condamner aux galères perpé-*i^ . tuelles par le présidial de Ghâlons-sur-Marne. Il en^ appela au Parlement de Paris, qui confirma le premier arrêt. Il eut beaucoup à souffrir, soit à là Conciergerie, soit au terrible dépôt de la Tournelle. On l'avait d'abord enchaîné seuleiÉient par un pied ; mais dès le lendemain, sur l'ordre personnel de Louis XIV, qui le persécuta avec un acharnement singulier, il eut la chaîne au cou. < Nous couchons cinquante- trois hommes, écrivait-il, dans un lieu qui n'a pas cinq toises de longueur et pas plus d'une et demie de largeur. Il couche à mon côté droit un paysan malade qui a sa tête à mes pieds et mes pieds à sa tête. Il en est de même des autres. » Ce fut là, enchaîné de la sorte entre des malfaiteurs, que Louis de Marolles composa un Discours sur la Providence, qui a été publié depuis et qu'on a traduit en anglais. Pour confondre ses calomniateurs qui, ne réussissant pas à le convertir.
ie disaient fou, M. de Marolles, auteur d'un Traité d'algèbre ei très-versé dans les sciences exactes, proposa, du fond de son affreux cachot, un problème aux mathématiciens de Paris et répondit à leurs objections. Ce problème a été inséré dans les œuvres d'Ozanam. Plus de six mois après son arrestation, Marolles partit avec la chaîne. Une immense affluence assista au départ, et les deux fils du condamné Tembraso sèrent en pleurant. Le voyage de la chaîne flit horrible, et, pendant toute la route, Marolles fut en proie à une fièvre aiguë. Soigné d'abord à l'hôpital de Marseille, il fut ensuite enchaîné stir une galère, mais jamais on ne put le faire ramer; il était trop affaibli. On finit par le jeter dans un cachot ténébreux et infect de la cita-^ délie de Marseille. L'inllime major Lambert lui volait les cinq sous par jour accordés par le roi pour son entretien, ne lui donnait du linge blanc que tous les trois mois et le laissait quel-
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quefois vingt-quatre heures sans pain. Pendant les derniers mois de sa vie sa vue se troubla ; la maladie et la faim lui causèrent d'épouvantables délires^ et un jour, en tombant de faiblesse, il se blessa grièvement à la tête. <!e* pendant il mit cinq ans et plus à mourir de ce martyre; il était entré dans son cachot le 12 février 1687, et ce fut seulement le 17 juin 1692 que son corps fut enterré par les esclaves turcs dans leur cimetière. Il avait soixante-trois ans. Bossuet au début, et plus tard Tévêque de Marseille, avaient en vain essayé de changer ses convictions religieuses.
Pour achever de signaler aux galères les protestants les plus remarquables, ajoutons ce fait très-curieux que quelques-uns étaient des catholiques de naissance et de famille, qui, en pleine persécution, s'étaient déclics protestants.
Nous en avons rencontré trois exemples,
mais rien ne prouve que ce soient les seuls.
Rappelons enfin un cas plus frappant encore, celui d'un prêtre, aumônier de la galère la Superbe, nommé Jean Bien, qui, touché de riiéfoisme de tant de victimes, se convertit à leur religion et s'enfuit hors de France*. Il avait vu des forçats protestants recevoir la bastonnade pour avoir refusé de s'agenouiller à la messe (Louis XIY lui-même mit fin, quand il en fut informé, à cette cruauté qui, si l'on y eût persévéré, eût fait périr sous le bâton tous les galériens protestants). L'abbé Jean Bion alla visiter dans la cale les patients évanouis et couverts de plaies sanglantes ; il fondit en larmes à cette vue, et ce ' furent eux qui lui adres-
1. Voir la Relation des tourments que Von fait souffrir aux protestants sur les galères de France. — Londres 1708 et Amsterdam i709. — Cet ouvrage est extrêmement, rare, et nous nous joigoons à M Michelet pour exprimer le vœu qu'il soit bientôt réimprimé. Bion a publié plusieurs 'autres écrils. (Voy. France protestante —M. Michelet, Louw ^/K et la Révocation, page 321 et suivantes.)
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sèrent des paroles d'encouragement. Il ne résista pas à un spectacle si éloquent : < Leur sang précKait, dit-il dans sa Relation, et je me sentis protestant. »
CHAPITRE V
JEAN FÂBRE
Nous avons cité un nombre assez considérable d'hommes dignes de mémoire parmi les galériens protestants. Il nous reste à parler du plus célèbre de tous, Jean Fabre, qui fut à la fois le héros de la piété protestante et celui de la piété filiale. Devenu le héros d'un drame applaudi, Jean Fabre a plus servi qu'il ne le pensait lui-même la cause de son Église et de la liberté religieuse. Il était bien loin de prévoir que rhistoire prononcerait un jour son nom, et il se bornait à remplir au sein de sa famille et
dans un modeste commerce les devoirs obscurs d'un homme de conscience et de cœur. Né à Nîmes le 18 août 1727, il avait été destiné d'abord au barreau, et il avait commencé ses études avec l'ardeur persévérante et enthousiaste qu'il apporta toujours dans tout ce qu'il fit. Ne songeant qu'au but et se négligeant luimême dans l'excès de son zèle, il se fatigua la vue à tel point qu'une grave maladie des yeux le contraignit pendant deux ans à vivre dans les ténèbres et à porter un bandeau. Rétabli enfin, il dut renoncer pour toujours au travail de cabinet et se consacra non sans regrets au commerce. Là, sa conscience scrupuleuse, ses goûts laborieux réussirent si bien, que dès Tâge de dix-neuf ans il se trouva chef de maison, dirigeant avec succès un magasin de soieries qui prospéra entre ses mains.
Malheureusement pour lui, sa famille, à laquelle il ne sut jamais que se sacrifier, lui fit un
devoir de s'associer son frère, jeune homme dissipé, imprévoyant, dont le manque d'ordre et d'application apporta dans leurs affaires un irrémédiable désordre. Le découragement s'empara de lui, et au moment où il voyait enfin s'ouvrir devant lui un meilleur et nouvel avenir, son attachement passionné à son père lui ferma la carrière qu'il désirait parcourir. Une de ses sœurs était mariée à un négociant des lies Baléares. Jean Fabre fit le voyage de Mahon pour voir sasœur et son beau-frère, et ce dernier, auquel il confia ses peines, lui procura dans l'Ile de Minorque un établissement commercial aussi avantageux que sûr. Mais lorsque Fabre, de retour à Nîmes, demanda le consentement du chef de la famille, son père, dont la tendresse pour lui était plus ardente qu'éclairée, ne put se résoudre à se séparer de lui; il décida* que celui de ses fils dont il avait tant de motifs de se plaindre partirait pour les Baléares, tandis que Jean ne
le quitterait point, c L'absence de ce fils bienaimé, disait-il, lui porterait le coup de la mort. > Jean obéit, et fut bien loin de considérer cette obéissance comme un mérite. « Où est, demande-t-il dans son autobiographie, où est le fils qui aurait pu résister à cet excès de tendresse? J'abandonnai sur-le-champ toute idée de m'éloigner de lui. » A deux reprises, et toujours pour le même motif, il refusa cette position où sa vive imagination lui faisait entrevoir l'avenir le plus brillant. Il lutta pendant plusieurs années contre une longue série de difficultés et de revers.
On retrouve tout entiers son caractère passionné et son zèle filial dans le récit qu'il donne du désespoir qu'il éprouva un jour où il crut son père ruiné dans le désastre de Lisbonne, par suite d'une spéQulation qu'il avait conseillée. Sa désolation et les cruels reproches dont il s'accablait lui-même à ce sujet ne sont compa-
rables qu'à l'excès de joie avec lequel il apprit l'heureuse arrivée d'un vaisseau qui réparait largement les malheurs supposés. L'amour extrôme que portait à son père ce fils qui avait atteint alors un âge où l'homme peut se croire le droit de disposer lui-même de sa destinée, est un trait dominant de son caractère. Mais il porta la même coi.stance et la même abnégation en deux autres attachements qui, après l'amour filial, tinrent dans son cœur le premier rang. Il avait un ami de son âge dont il ne nous a point transmis le nom et qu'il ne désigne jamais autrement que comme son • tendre ami. » On voit dans toutes les circonstances importantes de sa vie combien était ardente leur intime affection, et lorsque dans un âge avancé, Fabre eut le malheur de survivre à ce compagnon de toute sa vie, celte cruelle séparation lui déchira le cœur. En même temps que son père et son ami, il chérissait, avec une
passion contenue et persévérante, depuis Tàge de quatorze ans, une de ses proches parentes avec laquelle il fut longtemps fiancé, sans que l'extrême médiocrité de leurs deux fortunes leur permît de s'unir.
La position du jeune négociant commençait enfin à s'améliorer; il s'occupait avec quelque succès de la fabrication des bas de soie, et après une attente de quatorze années, son mariage allait enfin s'accomplir, quand tout fut changé par le sacrifice volontaire qu'il s'imposa, au milieu d'une de ces calaslrophes qui n'étaient que trop fréquentes en ces temps-là dans l'existence des familles protestantes.
L'Église de Nîmes célébrait alors au désert son culle proscrit. Tout le monde connaît par le tableau de Boze et la gravure de Henri Quet, le site sauvage de Lecque, où avait lieu le prêche, dans une gorge étroite et resserrée, entre des rochers élevés que surmontait la tour
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Magne. C'est dans ce lieu, entièrement changé depuis par l'exploitation des roches environnantes comme carrières de pierres à bâtir, que les famiUes réformées de Nîmes s'étaient donné rendez-vous le 1^' janvier 1756, pour consacrer à Dieu Une nouvelle année de périls, d'abnégation et de pieux courage. L'assemblée était formée à peine quand elle fut surprise par les soldats de Louis XV. On s'enfuit de tous côtés.
Parmi les plus agiles, Jean Fabre, alors âgé de vingt-neuf ans, fut bientôt en lieu de sûreté. Immédiatement 11 s'informa avec angoisse de ce qu'était devenu son père, à qui son âge de soixaate-dixhuit ans avait dû rendre l'évasion à peu près impossible. En effet le vieillard était arrêté. Pris en flagrant délit dans une assemblée religieuse interdite, il ne pouvait manquer d'être condamné aux galères. L'affreuse idée d'un pareil supplice infligé à son père s'empara de Fabre avecune irrésistible horreur. A tout prix
il fallait éviter à ce père bien-aimé une ignominie et des tourments qui, bientôt, lui auraient coûté la vie. Jean Fabre n'hésite pas un instant, il retourne au milieu des dangers qu'il venait de fuir; il trouve son père dans un groupe de soldats, le supplie de lui céder sa place, sur ses refus le saisit à bras-le-corps, et à deux reprises larraclie malgré lui à ses gardes étonnés. Le sergent qui les commandait se refuse d'abord à cette étrange substitution; mais, vaincu enfin. par les prières et par les larmes du fils, il consent à se saisir de lui en échange de son vieux père. Ce dernier, accablé par tant d'émotions violentes, attendait assis à terre la fin de ce tragique débat. Des amis le relevèrent, l'emmenèrent chez lui, et le sacrifice de son fils se trouva consommé. Il était entre les mains des gardes avec un ami de son père, nommé Turges, arrêté pour le mêine crime, et sa première pensée fut de calmer quelques pro-
testants indignés qui s'armaient de pierres et menaçaient de les jeter aux soldats si leurs deux prisonniers n'étaient délivrés. C'étaient là des manifestations imprudentes auxquelles les troupes répondaient par des décharges de mousqueterie et qui, dans les Mémoires envoyés à Versailles, faisaient accuser les assemblées protestantes de révoltes à main armée. Jean Fabre fut écouté de ses coreligionnaires, qui cessèrent toute résistance et laissèrent conduire les deux captifs à la citadelle.
Le dévouement de ce fils héroïque n'était point sans exemple dans notre Église ; mais il ne réussit pas toujours aussi bien. Peu de mois auparavant, près de Clairac, un jeune homme, appelé Bareire, avait essayé en vain de remplacer son vieux père entre les mains des dragons; il insista trop longtemps, et un dos soldats qu'impatientèrent ses instances, lui tira, à bout portant, un coup de fusil qui le tua.
Un autre fut plus heureux en se dévouant, non pour sa famille, mais pour toute une Église. Quelques années plus tard, le 8 mars 1767, une assemblée qui se tenait dans une grotte près d'Orange, fut surprise, et un négociant de la ville, Etienne Tournier, se jeta au-devant des cavaliei*s du régiment de Médoc. Il leur adressa quelques paroles énergiques et se livra, en les suppliant d'épargner tout le reste des protestants pris en flagrant délit de prière. On tint compte de sa demande, car on n'arrêta que lui et trois autres négociants, et, après quelques semaines de captivité, on les relâcha sans les déférer au parlement de Grenoble, célèbre par ses rigueurs et qui n'eût pas manqué de les condamner aux galères pour la vie.
On lira avec intérêt, dans le récit de Jean Fabre, le douloureux tableau de ses premières heures de captivité à Nîmes où aucun des siens ne fut admis à le visiter, de son lugubre voyage
à Montpellier où il devait être jugé, et de la violente maladie que lui causèrent tant de secousses morales et physiques. Séparé de tous les siens, de ce père pour lequel il allait tant souffrir, de celle enfin qu'il avait espéré épouser bientôt, n'ayant en perspective que la plus horrible destinée, il sentit ses forces défaillir et fut gravement malade. Mais la jeunesse et la résignation chrétienne lui vinrent en aide; il guérit.
Toute l'Église de Nimes, tout le Languedoc protestant s'émurent en sa faveur. Le nom du forçat volontaire était dans toutes les bouches. Le duc de Mirepoix, gouverneur de la province, imagina d'exploiter contre les protestants euxmêmes l'attendrissement général. Il offrit à Fabre et à Turges, condamnés aux galères pour la vie, leur grâce entière à condition que Paul Rabaut, l'infatigable pasteur du désert, le chef vénéré des protestants de France, les aban-
donnerait et irait s'établir en pays étranger. Ce piège ne devait pas réussir. Le pasteur aurait cru manquer à son Maître, s'il avait délaissé son poste périlleux pour épargner à deux de ses" fidèles les maux .auxquels il s'exposait jour et nuit ; et l'homme qui s'était donné pour la rançon de son père n'eût pas hésité à renouveler cette immolation de lui-même pour son Église. Les grâces auxquelles M. de Mirepoix mettait un tel prix furent par eux froidement refusées *. Fabre décrit avec une éloquence inculte et naïve l'horreur de son entrée aux galères ainsi que les angoisses de la première nuit qu'il passa
1. M. de Mirepoix porta la condescendance jusqu'à accorder une entrevue à Paul Habaut, auquel il dit : « Si vous aviez pourtant voulu quitter le royaume, l'on aurait mis en liberté ce piisoiinior à qui tant de personnes s'intéressent. » Rabaut lui répondit : « La persécution enfante au; si le fanatisme dans les persécutés; si les pasteurs instiuits abandonnent leurs troupeaux, il en naîtra de fanatiques, et le gouvernement ne doit pas le désirer ; l'on accusera les persécutés, tandis que les persécuteurs seront seuls coupables. »
(ÂRR. BORREL.)
{Biographie de Paul Rabaul et de ses trois fils 1854).
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dans un hôpital de forçats. Moins par égards pour son noble dévouement qui était peu connu que pour quelques protecteurs zélés, on lui avait donné d'abord un de ces emplois inférieurs qui dispensaient de la rame ' quelques galériens privilégiés. Mais il jouit peu de cet avantage très-considérable et très-envié ; il en fut privé par ordre du comte de Saint-Florentin, ministre secrétaire d'État, implacable ennemi des protestants, non par dévotion catholique, mais par tradition de famille et par despotisme bureaucratique *. Ce puissant ministre, âme dure s'il en fut jamais, comme dit Jean Fabre, croyait encore parvenir à convertir tous les Français à la religion du roi ; il s'irrita de la renommée de Jean Fabre et du retentissement qu'eut son héroïsme. Il semble avoir
1. II ne raconte pas ce fait dans sa biographie; il a pu croire n*ôtre sorti de l'hôpital que parce qu'on ne pouvait l'y garder toujours, ou parce qu'après de graves maladieJ, il se trouva guéri. Mais il ne fut que trop informé du mauvais vouloir de M. de Saint-Florentin.
pris à tâche de donner le change à Topinion et d'écraser sous son despotisme dédaigneux ce forçat dont on parlait trop et dont lés souffrances imméritées attendrissaient trop les cœurs. L'instinct et Texpérience consommée de ce tyran subalterne ne le trompaient point. L'admiration, rémotion qu'inspira Fabre, servirent puissamment ces deux objets des haines invétérées de Saint-Florentin, l'Église prétendue réformée et la liberté de conscience.
On lira avec quelque surprise une lettre que le nouveau galérien écrivit à Paul Rabaut *, et dans laquelle, bien loin de s'admirer lui-même et (le se croire un héros, comme n'eût pas manqué de le faire en pareille conjoncture un homme du xix^ siècle, il est occupé d'un sentiment tout contraire. Afin d'échapper à des interrogatoires dangereux pour lui-même et pour ses coreligionnaires réunis à Lecque avec lui, il
Voir plus loin cette lettre dans l'Appendice
avait menti devant ses juges ; il avait soutenu qu'au moment où il s'était jeté au milieu des soldats, il venait non de l'assemblée protestante, mais de la ville. Il avait nié toute participation au culte du 1®' janvier. Or, parmi nos ancêtres persécutés, c'était plus qu'un point d'honneur, c'était une règle de conscience, de ne jamais renier, quoi qu'il pût arriver, ni Dieu„ ni la religion, ni le culte. Enchaîné au banc de la galère, Fabre se reprochait douloureusement ce qui lui semblait un reniement impardonnable, une détestable conduite. Quelque exagéré que son langage puisse nous paraître, il faut se rappeler en lisant cette lettre si humble, que Fabre était entièrement sincère dans son repentir, et l'on remarquera qu'il ne fait pas l'allusion même la plus éloignée à l'acte d'abnégation qui attire sur lui, encore aujourd'hui, Tattention et le respect de la postérité.
11 resta plus de six ans galérien. Sa famille,
ses amis, ses frères en la foi ne cessèrent jamais de solliciter sa grâce, toujours refusée par l'inflexible Saint-Florentin. Pendant ce temps, de pénibles circonstances de famille ajoutèrent à ses tourments un supplice moral d'une autre nature, et lui fournirent une occasion nouvelle de montrer l'élévation désintéressée de son caraclèreet de ses sentiments. Sa fiancéefut demandée en mariage par un parent plus heureux et plus riche que lui, et la famille,dont le chef était frappé de paralysie, la pressa de renoncer à Fabre dont la captivité, selon touteapparence, ne devait finir qu'avec sa vie. Us la décidèrent à le consultei lui-même dans une lettre qui infligea au malheureux condamné une sorte de torture plus, cruelle peut-être que toutes les autres. Après une lutte amère contre, lui-même, Fabre répondit en se sacrifiant de nouveau. Il déclarait à sa cousine que Tacharnement de M. de Saint-Florentin contre lui ne permettait plus
d'espérer une libération désormais innpossible. En conséquence, il engageait celle qu'il avait aimée à ne pas renoncer à tout avenir pour une espérance évidemment chimérique, et il lui conseillait d'accepter Tunion qu'on lui avait proposée.
Ébranlée par ce conseil, elle céda et une promesse de mariage fut signée entre elle et son nouveau prétendant, à la satisfaction des deux familles. Mais quand le moment suprême fut arrivé, elle senlit se réveiller en elle tout l'amour qu'elle gardait depuis tant d'années pour l'ami de sa jeunesse devenu un héros de la foi et du dévouement ; elle se fit rendre sa parole, et attendit dès lors avec une constance inébranlable celui qui semblait à jamais perdu pour elle et pour le monde.
Tl eut encore l'énergie de blâmer la résolution qu'elle avait prise et de l'exhorter à l'oublier, dans une lettre qui ne fut point
obéie et qui ne fit sans doute que le lui rendre plus cher.
Enfin, après six ans et plus» Fabre imagina pour se faire libérer un moyen qui lui réussit. Le problème à résoudre était celui-ci : obtenir du roi sa grâce, ou tout au moins un congé temporaire, à rinsu de Saint-Florentin et des bureaux de la secrétairie d*État. Fabre se souvint d'avoir reçu sur son banc de rameur la visite d*un négociant protestant, réfugié à Francfortsur-le-Mein. C^était un des frères Johannot, ancêtre de deux autres frères du même nom, Alfred et Tony, qui ont été célèbres de nos jours comme peintres et dessinateurs et qui furent aussi nos coreligionnaires. Fabre écrivit à Francfort, et, sur sa demande, MM. Johannot, par Tentreinise d'officiers français qui se trouvaient alors dans leur ville, -obtinrent directement du duc de Choiseul, ministre de la marine, le congé du galérien. Saint-Florentin,
irrité decette nouvelle, ne trouva rien de mieux, pour diminuer le retentissement de cet acte de justice, que de gracier lui-même le compagnon d'infortune de Fabre, Turges, comme s'il eût été reconnu quelque défaut de forme ou quelque méprise dans la double arrestation du 1*' janvier 1756. Puérile revanche d'un esprit rétréci et faussé par Tabus d'un pouvoir sans responsabilité f L'irritation du secrétaire d'État ne fut point ignorée dans le midi de la France. On avertit Fabre de se cacher, et pendant quelques mois, il se retira dans une campagne écartée, chez les parents de sa cousine. Leur mariage fut retardé encore par le manque de ressources et par la position précaire du forçat qui se trouvait en dehors de la société tant que sa réhabilitation n'était pas prononcée.
Pendant longtemps M. de Saint-Florentin la refusa avec opiniâtreté.
Cependant Fabre était de plus en plus célè-
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bre, quoiqu'il y songeât peu, dans la petite ville de Ganges où il avait repris la fabrication des bas de soie. De hauts personnages s'intéressèrent à lui. La puissante duchesse deGrammont, sœur du ministre Choiseul> voulut à son passage à Nîmes voir la mère du forçat; le duc et la duchesse de Fitzjames, le prince de Beauvau, gouverneur du Languedoc, la duchesse de Villeroy, s'intéressèrent à lui. Un instant cependant on put croire que le sacrifice de Fabre serait mis au rang des fables. Le marquis de Léry ayant interrogé l'officier qui commandait les troupes envoyées à Lecque le premier jour de Tan 1756, cet officier nia absolument le fait, soit par malveillance, soit plutôt parce qu'au moment de l'arrestation il était occupé de prévenir une collision entre les soldats et la foule irritée, et n'avait pas été témoin de l'événement. Mais le sergent qui avait consenti à réchange pouvait rétablir la vérité ; il se nom-
maitMassol et il était devenu aide-major du même régiment, lequel se trouva en garnison à Die au moment où Tacle généreux de Fabre fut contesté. Ce dernier, voulanteffacer toute ombre de soupçon dans Tesprit du prince de Beauvau et de la duchesse de Villeroy qui s'occupaient de lui, partit sur-le-champ pour Die. Le voyage fut pénible : c'était au cœur de Fhiver, les chemins étaient impraticables, et la santé de Fabre était alors chancelante. Massol lui donna le certificat le plus afflrmalif ; en même temps, M. Alizon, premier consul à Nîmes, interrogea trois témoins oculaires en présence du secrétaire du prince de Beauvau, du président au présidial, du juge-mage et du procureur du roi. Les déclarations authentiques obtenues de cette manière mirent le fait à l'abri de toute contestation, et M. de Beauvau finit par arracher à Saint-Florentin une réhabilitation qui devenait chaque jour plus difficile à refuser.
Un jour, à son extrême surprise, Fabre reçut du duc de Choiseul un paquet où il trouva sa propre histoire racontée dans un drame en vers, écrit par Fenouillot de Falbaire et intitulé : l'Honnête Criminel. Ce litre, comme le drame lui-même, était un mélange de faiblesse et de prétention. Fabre assurément n'avait rien d'un criminel et Tépithète d'honnête rendait bien peu les sentiments qu'inspire sa conduite. Marmontel avait cru qu'on pouvait rajeunir la tragédie déchue en représentant des événements modernes et en mettant sur la scène des héros bourgeois ; à l'appui de cette idée, très-neuve alors, il avait cité, comme sujet d'une tragédie toute moderne, l'histoire de ce protestant qui s'était fait mettre aux galères pour épargner à son père le même suppUce.
Un écrivain médiocre, Fenouillot de Falbaire, s'était emparé de cette idée. Sa pièce fut jouée
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sur un théâtre de salon, chez la duchesse de Villeroy, avec un grand éclat; mademoiselle Clairon y jouait le principal rôle de femme.
La représentation en fut défendue à Paris par Saint-Florentin, ce qui porta au comble la vogue de Touvrage et de l'auteur. On considéra ce drame, rempli de maximes philosophiques et de tirades sentimentales, comme une protestation contre l'intolérance. Voltaire loua la tragédie nouvelle; il écrivit à l'auteur qu'il allait la faire représenter à Ferney * et la reine Marie- Antoinette la fit jouer en sa présence ; elle ne parut sur les théâtres de Paris qu'après 1789 et n^y eut qu'un succès momentané.'
Fenouillot de Falbaire croyait que le héros de son drame avait cessé de vivre ; c'était la mort de Fabre père qui avait donné lieu à ce bruit.
Dès qu'on découvrit que l'Honnête Criminel
i. Dans une autre lettre au môme il raconte qu'on l'a prié, de la part de Fabre, d'écrire pour lui au commandant de la proyince et qu'il l'a fait.
128 LES rORÇATS POUR LA FOI
existait encore, la pièce lui fut envoyée par les soins du ministre qui Tavait libéré, et depuis les diverses éditions du drame furent précédées d'une lettre modeste où Tancien forçat remerciait l'écrivain qui Tavait fait connaître *.
La gloire était venue sans avoir été ni désirée ni prévue, mais le jour de la prospérité ne vint jamais. Suivant l'usage, les biens du forçat avaient été confisqués lors de sa condamnation. On voulut, à Paris, organiser une souscription
Ganges 14 décembre 17Ô
» Monsieur, j'ai reçu avec élonnement Thonneur de vos deux lettres, avec la pièce de théâtre que vous m* avez fait la grâce de m'envoyer sous le contre-seing de M. le duc de Ghoiseul. J'ai lu tout de suite VHonnète Criminel, quim'a fait verser un torrent de larmes au souvenir d'un père dont la tendresse pour moi était au-dessus do toute expression; mais quant à l'action généreuse que vous exaltez avec tant de force, je l'ai toujours regardée comme fort ordinaire, et que tout fils, à ma place, aurait faite pour son père. Cependant, puisque vous désirez en savoir toutes les circonstances par un rapport certifié par les personnes qui en ont eu connaissance, j'aurai l'honneur de vous l'envoyer. Je n'ai jamais pensé, Monsieur, à m'en faire un mérite, et je vous prierai conséquemment de vouloir bien me ménager et ne point prodiguer vos éloges û une personne qui ne s'en regarde pas digne. J'ai abandonné
par laquelle une somme de cent mille francs, recueillie en sa faveur, devait réparer largement la perte de sa petite fortune. M. de Saint- Florentin s'y opposa d'une manière absolue, alléguant tantôt que l'héroïsme de Fabre n'était
ma patrie (Nimes) et me suis relégué dansée pays, où je croyais même pouvoir habiter une campagne, ignoré du monde, et y pascer mes jours avec tranquillité et avec une parente que j'aimais éperdument et avec laquelle je me suis uni par des liens indissolubles et dans une médiocre fortune.
» Plus sensible que je ne saurais vous le dire aux bontés bienraisantes de madame la duchesse de Villeroy, faites-moi la grâce de lui faire agréer mes respects les plus humbles et les plus soumis, puisque vous voulez bien être mon protecteur auprès d'elle. Je kuis bien mortifié de ne pouvoir m'étendre davantage à présent sur mon état actuel; j'ai le père de mon épouse qui tend à sa fin, et i. faut que je lui reade les devoirs qui sont dus en pareille occasion. Dès que j'en serai délivré, soit en bien, soit en mal, je me ferai un devoir de seconder les désirs do madame la duchesse et les vôtres, en travaillant au Mémoire que vous me faites l'honneur de me demander. Il m'en coulera beaucoup de rappeler des circonstances que je voulais oublier; mais j'ai appris à céder aux décrets de ladivine Providence, qui sont toujours efficaces pour ceux qu'elle prplége. Il ne me reste présentement qu'à vous assurer que je suis, avec toute la reconoaissauce possible, votre très-humble, etc.
» Fabhe le jeune.
« P. S. Si vous avez encore sujet de m'honorer de vos lettres, ayez la bonté de vous servir exactement de mon adresse de Fabi'e le jeune, •
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pas prouvé, tantôt que si on les honorait ainsi, t les protestants feraient paraître de l'héroïsme à chaque instant. » Divei^es autres tentatives ayant échoué, le duc de Choiseul manda Fabre à Paris.. Appelé, accueilli par d'illustres et influents protecteurs, le pauvre fabricant de Ganges croyait enfin toucher au port; une puissance plus redoutable encore que celle du secrétaire d'État, la plus honteuse de toutes les dominations qui à cette époque déshonoraient la France, ruina toutes les espérances du forçat de la foi. Le jour précis que le duc de Choiseul avait fixé pour recevoir V Honnête Criminel, madame du Barry renversa le ministère. Après avoir passé huit mois à Paris, au milieu des honneurs et des déceptions, Fabre, appauvri encore par ce dispendieux voyage, retourna à Ganges, et reprit, entouré de sa femme et de ses deux enfants, la chélive fabrique qui lui assurait à peine une existence précaire.
En 1795, il éprouva le plus grand des malheurs qui pouvaient le frapper alors ; il perdit sa femme. Cette mort luif endit le séjour de Ganges intolérable. Il vendit tout ce qu'il y possédait, mais il ne fut payé qu'en assignats, et perdit ainsi tout le fruit de ses longs et difficiles travaux. Il alla s'établir avec sa lille à Celte, où son fils s'occupait du commerce des vins. C'est là qu'il languit deux ans encore. Il y mourut le 31 mai 1797, au milieu de ses deux enfants et des six enfants de son fils.
Sollicité souvent d'écrire sa vie, il s'était xendu au désir de ses amis. Son travail n'a aucun mérite de style, mais on y trouve, dans le langage passionné que Rousseau avait mis à la mode, et qui semble naturel au caractère de Fabre, l'histoire naïve de ses souffrances, histoire où son dévouenient filial et son séjour aux galères ne tiennent pas une grande place.
Évidemment, en dépit de la gloire qu'il s'était acquise dans l'Église réformée et des applaudissements mondains qui avaient salué son nom sur le théâtre, Y Honnête Criminel est mort comme il a vécu, sans vanité. Les dernières lignes de sa biographie en fournissent une preuve de plus. Après une rapide mention de ses longues luttes contre la mauvaise forlune, l'histoire de sa vie finit en ces termes : « Il me reste jusqu'à ce jour et mois d'août 1787, la consolation d'une conscience pure et sans reproche, une probité reconnue, et la qualité d'honnête homme dont je jouis paisiblement. »
Nous ne terminerons pas ce récit sans faire sur le caractère de Jean Fabre une remarque qui nous semble importante. Nous l'avons dit, dans cette âme énergique et simple, deux forces prédominent. C'est d'abord un cœur rempli de l'affection la plus dévouée et la plus inaltérable pour son père, pour la compagne de sa vie.
pour son ami ; c'est ensuite une conscience dont l'inflexible sévérité procède d un profond sentiment religieux.
Cependant les personnes qui s'attendent à voir la piété chrétienne s'exprimer à toutes les époques dans un langage à peu près sembiâb.ey seront désappointées si elles lisent l'autobiographie du forçat pour la foi, sa lettre à Paul Rabaut, ou les pièces qui le concernent, et dont quelques-unes émanent de lui-même dans la collection de documents réunis à son sujet par Fénouillot de Falbaire ^ Nous-même, tout dis-
1. Vingt et une pièces, dont dix-neuf originales, qui se trouvent à la Bibliothèque impériale (supplément français, 4026. Papiers Rulhières, t. IV ) cl qui avaient été remises au baron de Breteuil, alors mioistre, par Fénouillot ^e Falbaire.— Ces documents, que nous avon:* fait transcrire et qui sont inédits, nous ont permis de compléter l'autobiographie. Cette dernière, certifiée, terminée et signée par le fils de l'IIonntHe Cr minel, avait été remise par lui à Vincent, son intime ami, duquel émanent plusieurs des pièces recueillies par Falbaire. Une descendante directe de Vincent, mademoiselle Vincent Saint- Laurent, a donné ce manuscrit à Tauteur de ce volume, qui r publié dans le Bulletin de la Société d'Histoire du Protestantisme français, t. XIV, pag. 92 et suiv.
posé que nous sommes à respecter en toule âme les libres allures et la spontanéité de la foi, nous avons regretté de ne pas trouver dans les écrits de Jean Fabre un caractère évangélique plus prononcé.
Jésus-Christ y paraît à peine, et une alliance étrange y semble établie entre l'invincible foi des huguenots et le langage sentimental ou raisonneur du dix-huitième siècle. Grande leçon de tolérance et d'équité I Le même homme que nous vénérons tous comme un héros chrétien, et qui a souffert pour la vérité et pour son devoir avec une merveilleuse fidélité, paraîtrait certainement aujourd'hui trop peu chrétien à bien des personnes moins chrétiennes que lui. Ne demandons pas à Jean Fabre quelle était sa dogmatique. Comme la plupart de nos coreligionnaires à la fin du siècle dernier et au cortimencement de celui-ci, il eût été fort en peine de répondre à une question semblable. Il n'en
a pas moins connu et pratiqué, dans toute leur simplicité et leur grandeur, ces éléments essentiels de la vie chrétienne, la foi, Tamour, le repentir et l'humilité.
CHAPITRE VI
Deux remarques essentielles, mais fort simples, mettront dans tout son jour l'inflexible courage des galériens protestants. D'une^ part, tant qu'ils persévéraient dans leur foi, ils ne pouvaient attendre que de la mort la fin de leurs longs tourments, car Louis XIV avait établi lui-même cette règle absolue, que les forçats condamnés à temps pour cause de religion restaient aux galères toute leur vie, s'ils ne se convertissaient *. D'un autre côté, comme
l.V'ir une lettre extrêmement importante da ministre Saint-Florentin à son coH'gue de la marine, le duc de Choi«' seul, lettre qui se trouve aux archives (Registres du secréta-
on Ta vu dans la lettre du ministre Seigneiay, CCS mêmes forçats pouvaient chaque jour et à toute heure se faire gracier en se déclarant catholiques. Un mot, une signature, et leur chaîne tombait pour toujours; ils étaient rendus au monde, à la liberté, à leur famille. Leur affreuse existence de galérien était donc, à vrai dire, bien moins un châtiment qu'une torture
riat G, autrefois £, 3524) et que MM. Haag ont publiée tout entière parmi les pièces justificatives de la France protêt' tante, p. 429. « Le feuroi, écrit en 1763 M. de Saint-Florentio, avait si fort à cœur l'exécution de celles (les défenses) gu't/ avait données sur le fait de, la religion, que par un règlement particulier conciliant le détail des galères et qui est dans vos bureaux, il décida qu'aw.un homme condamné pour catue de religion ne pourrait jamais sortir des galères. » Dangcau, à Tannée 1697, donne des renseignements moins précis, mais qui s'accordent avec ceux-ci ; le roi retire de dessus ses galères beaucoup de ceux qui y ont fait leur temps ;' maiis i\ s*agit des forçats de tout genre; cette prétendue grâce qu'on daignait faire à beaucoup de criminels dont la peine était expirée, on ne l'accordait point aux réformés. Aussi, en 1753, il ne suffit nullement de prouver que cinq protestants condamnés pour cinq années avaient dépassé la date légale de leur mise en liberté; le ministre fit des difficultés, et il leur fallut des proecteurs zélés pour obtenir, comme une faveur, ce qui eût été un droit strict si, à cette époque, il y avait eu en France, pour des religionnaires, une justice.
perpétuelle du corps et de l'àme, qu'il dépendait toujours d'eux de faire cesser. C'était, comme ces logements militaires de Louvois que l'histoire a appelés dragonnades, un moyen matériel de conversion.
Il ne faut pas oublier que l'aumônier de chaque galère, d'autres prêtres et quelquefois même des évêques, plus souvent des religieux de divers ordres, surtout des lazaristes et des jésuites, étaient sans cesse occupés à offrir aux malheureux galériens la liberté et même les faveurs du pouvoir. "On cite parmi eux de bien rares exemples de conversion, et ceux qu'on a invoqués ne sont pas tous authentiques. Un jour, à Marseille, le clergé, espérant gagner les autres galériens par l'exemple, fit grand bruit de la conversion de deux d'entre eux ; mais les réformés réclamèrent, et il se trouva que ces deux misérables étaient des catholiques, condamnés aux galères pour crimes, et qui ne
s'étaient dits protestants qu'afin d'obtenir leur liberté en feignant d*abjuper. Une autre fois, l'abjuration était réelle ; seulement le forçat qui la prononça, et qui était protestant, avait été envoyé aux galères, non pour cause de religion, mais pourvoi.
C'est chose admirable qu'entre tant d'hommes de toute condition et de tout âge, on en trouve à peine quelques-uns qui aient faibli. Sans doute, on reste saisi d'horreur et de pitié devant ces autres martyrs que François P' condamnait à l'estrapade, c'est-à-dire qu'il faisait suspendre au-dessus d'un brasier, dans lequel on les plongeait à diverses reprises pour les en retirer ensuite et leur offrir à chaque fois la messe et la vie. Mais ces épouvantables douleurs, héroïquement endurées pendant une heure, deux heures peut être, dans l'élan d'une suprême exaltation, paraissent peu de chose comparées à dix, vingt, trente années de galères.
pendant lesquelles on pouvait toujours finir ses maux et retrouver tout ce qu'on avait perdu en prononçant, dans un instant de défaillance, une seule parole. [Tant de constance, une si invincible fidélité à la conviction et au devoir, non chez un seul homme, mais chez toute une multitude, font honneur à Thumanité. Il y a là quelque chose de plus grand et de plus touchant que rintérêt d'une Église ou d'une secte, car c'est rendre un éminent service à une grande nation que d'entretenir en son sein, bien moins par des théories que par des faits, le feu sacré de la vie individuelle. Ce service est surtout inappréciable aux époques où, comme sous Louis XIV, les caractères s'effacent, les volontés s'énervent, les individualités se confondent ; rimpartiale histoire doit mentionner l'héroïque fermeté de ces forçats pour la foi, qui préférèrent leur conscience à la faveur du roi, à leurs biens, à leur liberté, à leur repos, et
aimèrent mieux tout souffrir que se vendrej 11 est beau pour une Église persécutée d'être représentée ainsi, et les protestants français peuvent opposer leurs galériens de 1685 à 1775 aux dédains de ce cardinal Bentivoglio qui avait annoncé à Paul IV la fin prochaine de la réforme française, parce qu'il ne trouvait plus chez nos pères cette folle ferveur de conscience, si enracinée d'abord chez les huguenots {QuelF imam fervor di coscienza si radicato primo negli ugonotti.) Bentivoglio se trompait, et cette ferveur de conscience qu'il traitait de folie et qu'il croyait éteinte sous Louis XIII, faisait encore des prodiges sous Louis XVI.
Ces temps cruels sont loin de nous ; la persécution religieuse ne serait plus possible en France à aucun gouvernement ; l'esprit public, qui en 1685 y applaudissait et s'en rendait complice, y mettrait aujourd'hui un insurmontable obstacle. D'ailleurs on sent désormais qu'aucune
nation n'est trop riche en individualités fortes, en consciences vivantes, et qu'il n'en est point qui ne s'appauvrît si elle expulsait dé son territoire une minorité religieuse, ou si cette minorité, par manque de force morale, se laissait ravir ses caractères distinctifs< Les peuples qui ont banni ou converti en masse les Protestants, les Israélites, les Maures, n'ont trouvé dans cette unité factice et violemment imposée qu'un affaiblissement irrémédiable au lieu d'un accroissement de force et de grandeur.
Mais si, par impossible, au milieu du dix-neuvième siècle la persécution sévissait de nouveau, les fils de la Réforme sauraient-ils retrouver dans leur foi cette source de mâles vertus où leurs pères ont puisé si longtemps? Nous n'avons pas besoin de répondre par des souhaits ou des suppositions. Pour citer des faits récents, actuels, il nous suffira de passer les Pyrénées.
En Espagne, où la foi réformée est encore un
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crime puni par les lois, nous retrouvons de nos jours, comme en France sous Lous XIV, des protestants condamnés aux galères. Depuis le 5 octobre 1860, jour où don Manuel Malamoros fut incarcéré à Barcelone, ^'autres protestants espagnols furent' emprisonnés àMalaga, à Sé- ^ille, à Grenade, et des poursuites eurent lieu contre plusieurs habitants de Jaen et de Cordoue. Après une procédure de plusieurs années, MM. Matamores,- Gonzalès, Carasco, Marisco, Alhama et Trigo furent condamnés, les trois premiers à neuf ans, les trois derniers à sept ans de présides ; et plusieurs autres personnes furent frappées de pénalités plus ou moins graves. On sait que les présides sont des bagnes situés sur la côte du Maroc, où les nouveaux forçats pour la foi^ comme leurs prédécesseurs en France, devaient vivre confondus avec des faussaires, des voleurs et des assassins. Une grâce royale , vivement sollicitée par des Espagnols et par des étran-
gers en très-grand nombre , a commué , pour les six personnes que nous venons de nommer, la peine des galères en un bannissement de même durée. Plusieurs de ces exilés ont trouvé un asile sur la terre de France.
L'histoire de Marteillie et des galériens protestants nous paraît démontrer que le dix-neuvième siècle peut recevoir du siècle deLouisXlV, en fait de courage moral et de dignité individuelle, quelques exemples uliles et d'éclatantes leçons. Il y a dans notre histoire nationale un double courant : le grand nombre plie trop facilement et trop bas devant la gloire, le génie, le succès; mais jamais la France tout entière n'a abdiqué. Même au milieu de Téblouissement général, aux époques où tout semblait prosterné , quelques hommes sont toujours restés debout; quelques consciences, soutenues par la religion, ont sauvé leurs droits et les ont maintenus avec énergie. Il est juste et utile de gar-
der la mémoire de ces hommes obscurs. Ils n'ont jamais prétendu à la gloire, mais en s'acquittant héroïquement de leurs douloureux devoirs, ils ont rendu à leur pays des services plus réels et lui ont fait plus d'honneur que bien des [)ersonnages illustres et admires.
Nous croyons qu'on n'a pas encore publié intégralement le texte d'un des jugements qui firent d'un protestant sans reproche un galérien. Nous publions ici celui de Jacques Novis, puni des galères à vie pour avoir abrité sous son toit le pasteur Etienne Teissicr, plus connu sous son nom de guerre, celui de Lafage, l'avant-dernier des martyrs du désert. Dénoncé par quelque traître, le malheureux Novis vit sa maison cernée de grand matin par les troupes. Le pasteur allait s'échapper par le toit ; la troupe (suivant l'article 4 de l'ordonnance du maréchal de
Richelieu) fit feu sur lui; il eut le bras fracassé et une blessure sous le menton. Il eut beaucoup à souffrir, ainsi que la famille Novis, dans le trajet du Mas de Novis à Anduzeet d'Anduze à Alais. Il exhorta avec un calme héroïque ses compagnons de captivité, chanta des psaumes avec eux et résista comme eux à tous les genres d'obsessions. Conduit enfin à Montpellier, on lui fit son procès en quelques jours ; il se garda de nier son prétendu crime. II fut pendu le 17 août, après avoir montré, sans uû instant de découragement, l'énergie et le calme d'un martyr. Jacques Novis s'évada; mais il fut repris plus tard, car il figure sur les listes de galériens publiées par M. Haag. Ce jugement est imprimé sous la forme d'un placard in-folio, aux armes de France, destiné à être affiché en quelque lieu public.
DE PAR LE ROI
Qui condamne aux galères perpétuelles Jacques Novis père , religionnaire, du hameau de Novis, paroisse de Vabres, diocèse d'Alais, pour avoir donné retraite au nommé Teissier, dit Lafage, ministre de la religion prétendue réformée; et ordonne que la maison du dit Novis sera démolie et rasée.
JEAN-EMMANUEL DE GUIGNARD, CHEVA- LIER , VICOMTE de Saint-Priest, conseiller du Roi en ses conseils , maître des requêtes ordinaire de son hôtel, intendant de justice, police et finances en la province de Languedoc,
VEU l'arrêt dii conseil d'État du 13 février 1752, portant que le procès sera par nous fait
et parfait à lous les minislpesct prédicans qui l'ourroient être arrêtes dans la province de Langnodoc, leurs complices, fauteurs et adliérans, et par nous jugés dciiî)ilivement et en dernier ressort , avec tel présidial que nous voudrons choisir, ou le nombre des gradués requis par Tordonnance* ; Sa Majesîé nous attribuant à cet effet tonte cour, juridiction et connoissànce qu'elle a interdit à loules ses cours et autres juges; nous perinefhint de subdéléguer pour l'inslruction des procès, et de commettre pour procureur du Roi et pour grefiîer telles personnes de la (|ualité re [uisc que nous jugerons à propos; la comm'ssion expédiée sur le dit arrêt le même jour ; notre ordonnance du 6 août dernier contenant qu'étant informé (|ue le nomme Teissier, ditLafage, ministre de la religion pré-
1. Ot arrùt <iii coiisimI donnait à tous les Int ndants le (lr>iil lie vie et de mort sur les pasteurs de leur r ssort. Teissier Lafage fui le dernier qui péril après une sentence a:is>i sommaire.
t endue rétbnnée, avoit été nrrèlé dans le hameau de Novis, paroisse de Vabres, diocèse d'AIais, avec plusieurs personnes trouvées dans In dite maison lors de sa capture, Nous commettons le sieur de la Bruyère, notre subdélégué à Alais, pour être par lui procédé à Tinterrogatoire du dit Teissieret de ses complices, lors duquel les papiers et elTets, dont il a été trouvé nanty lors de sa capture, lui seront représentés, à reflet de lès reconnoîtré et de les parapher avec lui s'il y a lieu; notre ordonnance du 12, par laquelle nous commettons les sieurs Jausserand président juge-mage, Fermaud lieutenant principal, Lagarde conseiller, et Solier avocat du roi en la sénéchaussée et siège [)résidial de cette ville, Assier, Farjeon (ils, Heboul et Coulomb avocats, pour nous assister aux jugements préparatoires et définitifs qui seront par nous rendus; le dit sieur Coulomb pour faire l'instruction et rapport de la procédure, le sieur
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Faure avocat , et procureur du Roi de la maréchaussée, pour faire les fonctions de procureur du Roi en la commission, et le sieur Soefue celles de greflîer principal; avec l'exploit de la signification qui a été faite le 13, du dit arrêt du conseil, de la dite commission et ordonnances, au nommé Etienne Teissier dit Lafage * , ministre de la religion prétendue réformée , à Jacques, Henry et Magdelaine Novis, et à Jeanne Alibert, prétendue femme ^ du dit Jacques Novis, la requête en plainte portée par le procureur du Roi et contre le dit Teissier pour avoir fait les fonctions de ministre dans l'étendue de la province de Languedoc, et y avoir été arrêté portant des armes à fou^, et contre les dits Jac-
1. Tous les pasteurs du Désert, sans cesse traqués par la police, avaient un ou plusieurs faux noms.
2. Prétendue femme, parce que son mariage n'avait pas été béni et enregistré à l'Église catholique, mais par un pasteur.
3. Qu'un proscrit obligé de voyager seul et de nuit fût armé, rien déplus naturel. Personne n'a ditqu'il ait songé à se servir de ses armes contre ceux qui le prirent. On n'a pas d'exemple à citerd'un pasleurquise soit défendu contre ceux qui rarrôtaienl.
ques , Henry el Magdelaine Novis , et la dite Jeanne Alibert , pour lui avoir donné retraite, secours et assistance ; avec notre ordonnance, portant que des faits y contenus, il sera enquis par devant le dit sieur Coulomb, et que les effets et papiers servant de conviction seroient remis devers notre greffe, et demeureroient joints à la procédure ; Vu aussi un paquet de poudre à tirer d'environ un quart de livre, un petit sac de peau presque rempli de balles de calibre de pistolet, six grandes cartouches contenant chacune une charge ordinaire de poudre et deux balles de calibre de pistolet, une petite cartouche chargée à poudre et une balle, une petite poire à poudre de carton en contenant un quart, une petite corne aussi pleine de poudre à tirer, et une balle séparée de la cartouche, deux pistolets de selle montés sur cuivre, un tire-bourre, deux petits collets, et autres effets, un petit registre couvert de parchemin, contenant les
baptêmes et mariages célébrés par le dit Teissier 'depuis le 18 décembre 1751, jusquesau 31 juillet 1754, sept cahiers de petit papier à lellre, contenant plusieurs sermons, vingt feuilles de papier séparées, roulant toutes sur différentes matières de religion; cinq autres feuilles sur lesquelles sont écrites différentes prières, un état écrit sur trois petites feuilles de papier des sommes que chaque paroisse doit payer pour les àppointemens des ministres et prédicans, une délibération du sinodc de 1753, contenant plusieurs roglemens, la copie d'une lettre missive du 9 avril 1747, écrilc aux ministres du sinode, au nom du corps des proposans de la province, le dit registre, sermons, délibération, lettres et feuilles écrites de la main du dit Teissier, deux autres feuilles écrites d'une autre main que telle du dit Teissier, contenant une exhortation elun sermon, cin(i lettres missives écrites par plusieurs ministres au dit Lafage, en date des
18 octobre et 27 novembre 1731, 6 novembre 1753 et l^"" mnrs 1754; une lettre missive çn forme d'atlesiation en faveur du dit Lafage, datée de Lauzanne, le 22 juin 1751, et signée par trois minisires; une autre lettre missive, dont l'adresse est emportée, datée du 26 août 1735; trois autres lettres sans date ni signature, dont Tune est adressép au dit Lafage, Textrait en forme d'un colloque tenu à Valeraugue le .
11 août 1748, signé par un ministre et parle secrétaire du colloque; l'extrait en forme d'un autre colloque tenu à Anduse, le 13 août 1753, signé par un ministre ; un mémoire signé par un ministre, duquel il résulte que le dit Lafage n'avait reçu que vingt-quatre livres de la communauté de Valeraugue; mandat de six livres, tiré par un ministre sur ledit Lafage, un autre mandat du 3 septembre 1733, tiré sur les églises de Valeraugue et de Mandagout, en faveur du dit Lafage, signé par un ministre, contre-signe
par le secrétaire du colloque, et la copie d'un placet adressé, le 15 août 1 752, à M. de Paulmy, tous les dits effets, pistolet et papiers annexés à la plainte du procureur du roi ; l'exploit d'assignation donnée à deux témoins, rinformation faite en conséquence devant le sieur Coulomb, et le jugement par Nous rendu, par lequel nous avons cassé, par nullité et contravention à l'ordonnance, les interrogatoires prêtés par devant le sieur La Bruyère par. le dit Teissier, dit Lafage, Jacques, Henry et MagdelaineNovis, et par Jeanne Alibert; déclare la capture des dits cinq accusés bien et dûment faite ; ordonne qu'ils seront écroûés, que l'écroûe leur sera signifié, et qu'ils seront ouïs et interrogés par devant le sieur Coulomb, sur les faits résultans des charges, l'extrait du procès-verbal de leur écroiie, avec l'exploit de signification qui leur a été faite du dit jugement, et de leur écroiie, les interrogatoires et réponses prêtées par ledit Teissier,
contenant la reconnaissance quil a faile des papiers et effets servant à sa conviction, énoncés dans le dit interrogatoire, paraphés par le dit sieur Coulomb, les interrogatoires prêtés par les dits Jacques, Henry et Magdelaine Novis, et par la dite Jeanne Âlibert, les conclusions du procureur du roi, et notre jugement, portant avant dire droit, que les témoins ouïs aux informations, et ceux que le procureur du roi pourroit faire ouïr seroient recolés en leurs dépositions, et ensuite confrontés aux dits Lafage, Jacques, Henry et Magdelaine Novis, et à la dite ' Jeanne AJibert, lesquels seroient aussi recolés aux interrogatoires par eux déjà prêtés, et qu'ils pourroient prêter, et respectivement confrontés, si besoin est, par devant le dit sieur Coulomb; l'exploit delà signification du dit jugement aux dits cinq accusés ; autre exploit d'assignation donné à deux témoins pour déposer vérité, être recolés et confrontés, les interro-
gatèireset répohses de nouveau prêtées par lesdits Jacques, Henry et Magdelaine Novis, et par Jeanne Alibert, le cahier des r,ecolements des lémoins en leurs dépositions et des accusés en leurs interrogatoires, le cahier des confrontations des témoins et des accusés, faites au dit Lafage, celui des confrontations faites au dit Jacques Novis, celui des confrontations faites à HenryNoviSjCeluides confrontations faitesà Magdelaine Novis, et celui des confrontations faites à la dite Jeanne Alibert; le tout des 13, 44 et 15 16 août dernier; les conclusions du procureur du roi du dit mois d'août ; les interrogatoires prêtés sur la sellette et derrière le bureau par le dit Etienne Teissier, Jacques, Henry, Magdelaine Novis et Jeanne Alibert, le 17 du dit mois; le jugement par nous rendu le môme jour, (pii condamne à mort le nommé Tcissier, dit Lafage, ministre de la 1\. P. R. décrète de [)rise au corps le nommé Novis père, et porte que sans préjudice
des preuves résultantes du procès, il sera plus amplement informé pendant un mois centre Jacques, Henry, Magdelaine Novis et Jeanne Alibert, lesquels tiendront cependant prison close; le certificat de prononciation et exécution du dit jugement du même jour, la requête à nous présentée par le procureur du roi en la commission; notre ordonnance y répondue le 19 du dit mois d'août, portant que, par les sieurs Nogaret, architecte, et Gaularel, maître menuisier de cette ville, que nous avons nommés pour experts d'office, il sera procédé par devant le (lit sieur Coulomb, commissaire à ce député, qui se transportera à cet effet à la métairie de Novis sur les réquisitions du dit procureur du roi, à la vérification de la dite métairie, de laquelle il sera levé un plan géométrique et figuratif par les dits experts, même en relief .si besoin est, et par le dit sieur Coulomb il sera procédé à une recherche exacte des pièces de conviction parmi
les effets et papiers qui sont dans la dite métairie, et h Taudition des témoins que le procureur du roi voudra faire ouïr, sur le contenu en sa requête en plainte; le procès-verbal.du dit sieur Coulomb, des 19, 20, 2 1 et 27 du dit mois d'août, sur la prestation de serment des dits experts, sa descente à la'dile métairie de Novis, son retour et la remise du rapport des experts, et du pian géométrique et figuratif de la dite métairie de Novis, l'extrait du jugement portant décret de prise-de-corps contre le dit Novis père, Texploità suite contenant perquisition dudit Novis père, et assignation à la quinzaine à lui donnée, signification à lui faite de farrèt du conseil ; ordonnance qui nomme les juges du dit jugement, le dit exploit en date du 21 du dit mois; l'exploit du même jour contenant sa'sie des meubles et effets du dit Novis père, qui avoient été cachés à la campagne, le plan géométrique et figuratif de la dite métairie de Novis, signé et paraphé
par le dit sieur Coulomb, le dit procureur du roi> les dits experts, et Jacques Novis ; Texploit d'assignation donnée à témoins, et le cahier de continuation d'information faite par devant le dit sieur Coulomb, dans la dite métairie de Novis le 21 du dit mois, l'exploit d'assignation aux experts pour déposer vérité, et être résumés en leur rapport ; la continuation d'information, contenant la déposition et resomption des dits experts du 29 du même mois, les interrogatoires des dits Jacques, Henry, Magdelaine Novis, et Jeanne Alibert du même jour; exploit des 7 et H septembre, contenant assignation à cri public à la huitaine, donnée au dit Novis père devant la porte de l'église |)aroissialc du lieu de Vabres, devant la porte de la citadelle de cette ville et celle de notre hôtel ; autre exploit de saisie des meubles du dit Novis père du 7 du même mois, l'extrait du compoix de ses biens-fonds , l'exploit' de saisie des dits
bjens-fonds du 10 du dit mois, les conclusions du procureur du roi, et le jugement par nous rendu le 21, portant que les témoins, et experts ouïs depuis notre jugement du 17 août dernier, et ceux que le procureur du roi pourra faire ouïr seront recelés en leur dépositions et confrontés aux dits Novis frères et sœur, et Jeanne Alibert, lesquels seront recolés en leurs interrogatoires, le tout si besoin est par devant le dit sieur Coulomb, comme aussi que les reeolemens des témoins et des accusés, vaudront confrontations contre le dit Novis père, contumax; l'expédition et les exploits de signification du dit jugement aux dits Novis frères et sœur, Jeanne Alibert et au dit Novis père, des 12 et 13 seplembre; deux exploits d'assignations à témoins, et aux experts, pour être recolés et confrontés; rinterrogatoire de la dite Jeanne Alibert; la continuation des reeolemens des témoins et experts en leurs dépositions, et des dits Novis
frères et sœur, et Jeanne Alibert en leurs interrogatoires; les cahiers de continuations des confronlalions des dits témoins, et experts avec les dits Jacques, Henry, Magdelaine Novis, et Jeanne Alibert, le tout des 23, 26, 27 et 28 septembre.
Vu aussi les déclaration^ du roi du 1" juillet 14380, 23 décembre 1698 et 14 mai 1724, les conclusions du procure.ir du roi du 30 septembre dernier, les interrogatoires prêtés sur la sellette par Jacques Novis, Jeaniîe Alibert et Magdelaine Novis, et derrière le bureau par Henry Novis :
Ouï Je rapport du dit sieur Coulomb;
Tout considéré :
NOUS, de Tavis des sieurs Fermaud, lieutenant-principal , Lagarde, conseiller en la sénéchaussée et siège présidial de cette ville , Assier, Farjon fils, Reboul et Coulomb, avocats, avons dçclaré la contumace bien instruite contre Jacques Novis père, et pour le profit d'icelle,
déclarons le dit Jacques Novis duement atteint et convaincu d'avoir donné retraite dans sa maison, située au hameau de Novis, au nomme Etienne Teissier, dit Lafage, ministre de la religion prétendue réformée; pour réparation de quoi, le condamnons à servir à perpétuité sur les galères du Roi, en qualité de forçat, préalablement flétri des lettres G. A. L. sur l'épaule droite ; déclarons tous et chncuns ses biens acquis et confisqués au profit du Roi, le tiers préalablement distrait en faveur de sa femme, et enfans s'il en a, et au cas que la conflscation û ait lieu au profit du Roi, le condamnons en une amende envers Sa Majesté de valeur de la moitié de ses biens. Ordonnons (jue notre présent jugement sera transcrit sur un tableau qui sera attaché par l'exécuteur de la haute justice, à un poteau qu'il dressera à cet effet sur la place de Notre-Dame de celle ville, et qu'aux frais et dépens du dit Novis père, à la diligence du
procureur du Roi et par devant le rapporteur du procès, la maison du dit Novis sur le toit de laquelle le dit Teissier fut arrêté sera démolie et rasé^B; et sur l'accusation perlée contre le nommé Jacques Novis fils, Henry et Magdelaine Novis, ses frères et sœur, et contre la nommée Jeanne Alibert avons mis les parties hors de cour et de procès; condamnons le dit Jacques Novis père aux dépens, même en la solidarité de ceux dont la condamnation a été prononcée par notre jugement du 17 août dernier, contre le dit Teissier, dit Lafage ; sans dépens à l'égard des dits Jacques, Henry, et Magdelaine Novis, et de la dite Jeanne Alibert ; et sera notre présent jugement lu, publié et affiché partout où besoin sera.
Fait à Montpellier, le 5 octobre 1754.
Signé: de Saint-Priest, Fermaud, Lagarde, Assier, Farjon, Reboul et Coulomb.
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L*an mil sept cent cinquante-qf taire, et le sep^ tième octobre, par nous Jean-François Odierne, huissier en la cour des aydes de Montpellier, y résidant, soussigné^ à la requête de M^ Faute Saint-Marcel, procureur du Roi en la commission établie par le conseil, pour faire le procès et juger définitivement et en dernier ressort les ministres et prédicans qui seront arrêtés dans la province de Languedoc, leurs fauteurs, adhérans, et complices^ qui fait élection de domicile dans sa maison d'habitation , rue et hôtel des Trésoriers de France et pour vingt quatre heures seulement dans la maison du sieur Martini, au Mas de Noris, le présent jugement a été intimé et signifie à Jacques Novis père, accusé contumax, habitant au dit Mas de Novis, afin qu'il ne fignore, et lui avons fait commandement d'y satisfaire^ et n ayant trouvé personne au dit Mas de Novis , avons, suivant l'ordonnance^ attaché copie du
présent jugement sur la porte du domicile du dit Novis père y afin quil ne P ignore.
Signé : Odierne.
Le présent jugement a été exécuté quant à la démolition de la maison du dit Noris, sur les réquisitions de M. le procureur du Roi en la commission, en présence de M, Coulomb^ rapporteur du procès, suivant son procès verbal des 8, 9 et 10 octobre
Signé : Aurez, grellier.
Le présent jugement a été exécuté par effigie sur la place de Notre-Dame de Montpellier, le 12 -octobre 1734, à onze heures du matin.
Signé : XinxiLA. greffier.
A Montpellier, de rimprimeric d'AuGustin-François Rochard, seul imprimeur du Roi. 1754.
LETTRE DE JEAN FABRE AU.PASTEUR PAUL RABAUT
A Monsieur, Monsieur Paul Rabaut, à Nismes.
MONSIEUn. ET TRÈS- HONORÉ PASTEUR,
Le retard d'un aveu sincère que je viens vous faire aura dû vous surprendre; ce n'est pas sans bien des combats contre ma corruption naturelle que je me mets en devoir de faire ce qu'il y a très-longtemps que je devrais avoir
i. Cette lettre, où l'on trouve des traces nombreuses du trouble et des souffrances au milieu desquels elle a été écrite, fait partie de la Collection des papiers de la famille Rabaut qui est entre nos mains.
exécuté : couvert de honte et de confusion, ma conscience agitée par mille remords, m'ont à la fin fait prendre lo dessus. Je suis trop coupable pour que je cherche des excuses, ce qui aggraveroit extrêmement envers Dieu mon péché par une fausse démarche auprès de vous. J'ose vous protester, Monsieur et très-honoré pasteur, que c'est avec un torrent de larmes amères que la sincérité et la vive douleur dont mon âme est grandement pénétrée de la triste situation où elle se trouve, me fait craindre, pour ne pas dire désespérer, des miséricordes de Dieu, par l'outrageant péché que j'ay commis contre luy et vos sages conseils à quy je demande humblement pardon. Je vous supplie en grâce, mon très-honoré pasteur, de ne point' en conséquence me refuser les secours dont j*ay un extrême besoin. Je ne sens que la douleur pour guide de ma plume, qu'a peine ay-je la force de tenir, quand je pense, et dont la seule
idée m'épouvante, de la négation dont j'ay été capable de commettre. Sentant toute Ténormilé de ma détestable conduite, je me dalle que vous n'abandonnerez pas une brcbfs de votre troupeau qui s'est égarée. Je suis pénétré jusqu'au fond de l'âme du péché dont je vous fais la confession, sans vous In détailler, étant persuadé que vous ne l'ignorez point, et qui a troublé la paix de ma conscience depuis ma détention. Cependant, mon très-lionoré pasteur, permettez-moi de vous faire demander une question qui m'oiïusque grandement et qui tient mon esprit en suspens. Ne croyez pas que j'aye la moindre pensée de me distraire de votre juste censure. (Je reconnois avec vorilé que j'en suis très-digne) sçavoir syj'aurois été moins coupable de nier d'avoir vu de personnes de ma connoissance à l'assemblée et sy Ton n'avoit pas jette de pierres contre le détachement, ce qui est arrivé lorsque je fus arrêté,
ce que j'ay nié, craignant, comme il seroit sans doute arrivé, de procurer bien de malheurs à nombre de personnes, que dernier d'avoir assisté à rassemblée (Jont je fus arrêté, que d'avouant l'un et niant l'autre ; supposé que j'eusse suivi la conduite de tous ceux qui ont eu le même malheur que moi , qui n'ont pas desavoué d'avoir élé à l'assemblée, mais généralement tout ce dont on leur a demandé après, comme les articles cy-dessus cités et bien d'autres. Je vous avoue, selon mes faibles lumières, quej'y trouve de quoy me tourmenter. Il me semble que je ne puis sans me faire illusion me décider. J'ay eu l'honneur de vous prévenir que je ne prétends pas me disculper, mais bien avoir une juste idée de l'état de mon âme par votre décision. Je l'attends de vos judicieux avis, sy votre charité daigne, comme je l'espère, m'honorcr d'une prompte réponse, de quoy je vous demande en grâce. Malgré, comme je le sens
bien, qu'elle achèvera de foudroyer mon âme, languissaiTte et abattue, je la recevray avec tout le respect imaginable, prétendant»me soumettre à tout ce dont votre juste censure exigera de moy ; le salut de mon âme, qui m'intéresse plus que toute chose au monde , mérite un promt soulagement. Ce qu'attendant de vos charitables bontés pour m'y conformer, permettez-moy de vous assurer que je suis avec la plus respectueuse soumission, monsieur et trèshonoré pasteur, votre très-humble et obéissant serviteur,
Jkan Fabre.
Toulon, le 25 may 1757. Vous vous apercevrez du trouble de..... Impossible de vous donner une idée ma triste situation. Mon
adresse qu il est nécessaire attendant TefTet
de vos charitables soins, c'est sous enveloppe
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à M. Tcisseres, marchand, au coin de Sainl- Picrrc, ù Toulon *.
1. Ce post-scri|»t.iiu est on lambeaux Nous rJlablissoiii w que nous en avons pu ddcliilfrcr.
AUTOBIOGRAPHIE DE JEAN FABUE
HISTOIttE DE L HONNETE CRIMINEL
Plusieurs personnes de haute distinction m'ont beaucoup sollicité, dans le temps, d'écrire riiistoire dé ma vie, d'après quelques récits que je ieu * ai fails des principaux événements qui me sont arrivés. Je n'aurais pu m'y résoudre. Je n'ai pas cru devoir me refuser aux instances réitérées et aux bontés des respectables milord et milady Calmalfort *. Au seul litre de l'histoire de la vie de l'Honnête
Probablement Gamelford
criminel, le lecteur, s'il y en a qui daigne prendre la peine de la lire, ne doit pas s'attendre à des événements écrits avec ordre et un style recherché ; non, j'écris les choses comme elles me sont arrivées. Ma franchise mérite sans doute de l'indulgence ; j'ose me flatter aussi qu'elle me sera accordée. Je n'écris que pour les personnes vraiment sensibles et compatissantes.
Voilà mon but et je suis satisfait.
Je suis né à Nismes ; Jean Fabre est mon nom. Feu François Fabre, mon père, était originaire de Ganges, petite ville des Cévennes, d'une famille très-ancienne et honnête. Ses parents l'envoyèrent à Nismes pour apprendre le commerce de la draperie ; il s'y maria avec Madelaine Fouton ; ils eurent deux garçons et une lille. Je suis le plus jeune : à Tàge de cinq ans, mon père me mit chez un maître pour apprendre à lire et à écrire. Quelque temps après, mon père s'aperçut que j'avais la mé-
moire heureuse et du goût pour les études. Il me mit alors entre les mains d*un latiniste. Je fis des progrès assez rapides. Dans Tespacc de cinq ans, je fus en état de commencer mes humanités. La grande passion pour ce genre d'études m'échauffa si fort que je maigris à vue d'œil. Malheureusement pour moi, je fus attaqué d'une maladie cruelle aux yeux ; il n'est pas possible de dire ce que je souffris. Je gardai la chambre l'espace de deux ans, les yeux bandés, au point que les médecins craignirent (|ue je ne les perdisse. Après avoir épuisé tous les remèdes praticables, dont rien ne fut épargné, je commençai à les ouvrir. Mes parents étaient désolés de mes souffrances, que je supportais avec beaucoup de constance. Après mon rétablissement, je voulus reprendre mes études; je fus contraint de les abandonner parce qu'elles influaient sur ma vue qui devenait extrêmement faible. Mon père fut vivement affecté de ce
contre- temps qui rompit tous ses projets, ayant conçu celui de me destiner au barreau. Je passai ensuite quelque temps sans pouvoir in'occupcr en quoi que ce fût, mes yeux étant trop délicats.
Pendant le cours de cette cruelle maladie, mon oncle maternel et mon parrain, négociantde La Rochelle, écrivilà mon père pour le prierdeme faire passer auprès delui, qu'il se chargeait volontiersdemon éducation, de ma fortune. L'impossibilité de seconder ses désirs, vu ma situation, engagea mon père à lui faire passer mon frère, qui eut le malheur, un an après, de déplaire à son oncle, et il le renvoya. Je rapporte et rapporterai plusieurs événements de ce genre pour donner une idi^c des coups du sort qui m'étaient destinés. Lorsque j'eus atteint Vhge de quatorze ans, les médecins conseillèrent à mon père de m'envoyer dans les Cévennes, sa patrie, y humer l'air frais et pur de cette contrée pour
accélérer le rétablissement de ma santé qui était bien délabrée. Je fus d'abord à Saint- Hippolyte, chez une sœur de mon père, où je restai quelques mois. Ce fut là que je vis pour la première fois une cousine (aujourd'hui mon épouse). La parenté et la conformité de nos caractères nous lièrent d'une affectueuse et singulière amitié. Je fus ensuite à Ganges et aux environs visiter mes autres parents. Le désir de voir ma cousine me fit revenir bientôt à Saint- Hippolyte, où elle était encore.Nous continuâmes à jouir des innocents plaisirs d'une amitié réciproque. Le fatal terme pour mon retour à Nismes étant expiré, mon père m'envoya prendre. J'arrivais à Nismes jouissant à la vérité d'une meilleure santé. Une correspondance mutuelle fut étabUe entre ma cousine et moi, pour adoucir l'idée affreuse d'une absence désolante. Quelques mois après, mon père meproposa d'embrasser quel genre de commerce je voudrais.
Je choisis celui de la soierie. J'entrai comme apprenti chez un ami et voisin de la maison, Mon père avait quitté depuis peu le commerce à raison de ses infirmités, et s'était replié sur la réalisation de ses capitaux, suflisants alors pour vivre selon notre état. Je m'attachai fortement aux affaires du magasin et me rendis recomou» dable. Mon bourgeois, voulant quitter le commerce, me connaissant en état de le suivre, proposa à mon père de m'en charger; nous racceptàmes. Je me vis donc, à l'âge de dixneuf ans, à* la tête d'un commerce. Toutes mes connaissances y applaudirent. Mon frère était alors commis dans une maison de commerce qu'il abandonna pour s'engager dans les busards; ma sœur était mariée avec un négociant qui avait maison en société à Marseille et à Mahon, dans Tile de Minorque. Au bout d'un an, le congé de mon frère, fut acheté. Quelque temps après, il reprit le service et s'engagea dans un
régiment des chasseurs des Cévennes ; moi je travaillais avec succès ; mon commerce me donnait un bénéfice honnête ; mon frère, à raison de sa petite taille, fut réformé, et revint à la maison avec promesse d* un changement de conduitte qu'il fit paraître et soutint pendant ^Ique temps. Mon père aimait tous ses enfants. Ce bon et tendre père me proposa d'associer mon frère, à quoi je consentis. Après l'avoir mis un peu au fait de nos affaires, j'eus envie d'aller voir mon beau-frère, alors àMahon, avec lequel j'étais hé d'étroite amitié. Pendant mon séjour à Mahon, un négociant suisse (M. Huber) me prit en affection. Ayant besoin d'un aide sur lequel il pût compter, me proposa et m'offrit de m'intéresser dans son commerce, sans que j'apportasse aucun fonds. Mon beaufrère trouva l'offre très-avantageuse pour moi ; il en écrivit à mon père, qui répondit de me
faire venir, ne pouvant supporter l'idée de mon
éloignement. J'obéis à ses ordres^ auxquels j'étais respectueusement soumis. A mon arrivée à la maison, je trouvai mon commerce désavanlageusement changé. De fortes raisons, que par discrétion je dois taire, m'engagèrent à dissoudre ma société. Un découragement s'empara de moi si fortement que je ne pouvais rien faire. Mon beau-frère en fut instruit, et ayant eu quelque différend avec son associé, m'écrivit de venir le joindre sans m'embarrasser des fonds. Mon père ne put y consentir:
embarrassé de son fils aîné , me dit qu'il était décidé à le lui envoyer; que si je le quittais, je lui porterais le coup mortel. Où est le fils qui aurait pu résister à cet excès de tendresse? J'abandonnai sur-le-champ toute idée de m'éloigner de lui. Mon frère partit et changea de conduitte au moyen d'un mariage qu'il contracta avec la sœur de l'associé de mon beau-frère.
Un véritable ami de cœur que j'avais, pour qui je n'avais rien de caché, voyant que mon découragement allait jusqu'à négliger mon commerce, me communiqua un projet d'association qu'il avait conçu depuis quelque temps. Nous l'exécutâmes sous le bon plaisir de mon père; mais, hélas t une foule de catastrophes nous attendaient sur la route que nous avions enfilée. Je ne puis me les rappeler et les écrire sans que la plume m'échappe des mains. Les combats que j'eus à soutenir contre les revers et les vicissitudes furent si violents que j'en suis encore effrayé. D'abord, la faillite d'un de nos débiteurs de cette contrée nous emporta dix-sept cents livres. En Lorraine , un de nos correspondants, en faveur de qui nous avions fait traite sur notre débiteur de Lunéville, laquelle fut bientôt acquittée, faillit et nous porta créanciers dans son bilan de 4,700 fr., malgré que cette somme dût être considérée comme un dépôt. A
Francfort-sur-le-Mein, autre perte de 3,000 fr. Toutes ces pertes se succédant des unes aux autres nous affectèrent furieusement, comme S est aisé de le sentir, principalement moi qui avais à ménager un père dont la fortune était entre nos mains. Toutes ces pertes ne sont rien encore en comparaison de ce que. nous éprouvâmes. Quelle plume pourrait exprimer la désolation, le désespoir où je fus réduit à la fatale nouvelle que reçurent plusieurs négociants de la ville du terrible tremblement de terre dont Lisbonne fut affligée, ainsi que les côtes d'Espagne, en Tannée 1755? Dans cette capitale du Portugal, presque tout le restant de notre fortune se trouva englouti. Que devenir dans cette affreuse situation, nos commettants ne nous donnant aucun signe de vie? Absorbé par ces revers comme par un coup de foudre, j'engageai mon associé et amy à aller nous promener à la campagne, loin du tumulte, pour réfléchir sur notre
triste état, ou pour mieux dire, pour suivre le penchant d'un malheureux désespoir, car je ne savais ce que je voulais ni ce que je faisais. Entraîné à force de marcher et arrivé au milieu d'une plaine immense qu'on nomme le Vistre, ne pouvant aller plus loin, accablé par la grandeur de mes inquiétudes, je me laisse aller par terre presque sans force et sans mouvement.
Mon ami s'effraya, redoubla d'efforts pour me rappeller à moi. Alors, levant les yeux vers le ciel, je rinvpquai de toute mon âme de terminer la vie misérable que je traînais. « Ah ! dis-je à mon amy, je suis hors de moi, la douleur me tue, la clarté du jour m'est à charge, je ne puis supporter le cruel fardeau du malheureux sort qui me poursuit. Pourrais-je voir mon tendre et malheureux père succomber sous le poids des "années, des infirmités et de la cruelle misère ; voir, dis-je, avec injlifférence, sa fortune, la nôtre, le fruit de notre travail, ma réputation,
plus chère que mon existence, perdue pour toujours? » Mon amy, qui était affecté de son propre intérêt, l'était encore plus de l'état où il me voyait ; il fit des efforts incroyables, en me rappellant à l'amitié. Je Técoutais sans pouvoir lui répondre un seul mot ; après l'avoir écouté longtemps, je me sentis moins agile, je ne pus résister à la pure amitié qui avait tant de droits sur mon cœur. Je rappelai mes esprits et ma raison, j'ouvris les yeux sur leur égarement, j'adressai à Dieu une prière, je le suppliai de ne me point abandonner dans mon triste état, je lui demandai pardon de mon manque de foi et de confiance en sa miséricorde, que je venais de faire éclater. La raison venant à mon secours, est-il possible, dis-je, que j'aye pu m'abandonner à un pareil désespoir, moi qui ay tant souffert dans mon jeune âge et avec tant de constance la terrible maladie des yeux qui faillit me rendre aveugle pour toujours? Je me
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lève à l'instant en disant ^è mon ami : « Allonsnous-en, notre absence au magazin pourrait inquietter mon père^ la prudence exige que nous lui ménagions la nouvelle de Tétat de nos affaires. » J'employai pour cela un de nos bons amis de la maison. M. André fut celui à qui nous confiâmes notre désolation. Il prit de très-justes mesures pour apprendre à mon père notre situation. Je ne tracerai point le tableau de la révolution que fit sur lui cette nouvelle. La perte de son bien lui fut bien sensible ; il le fut bien davantage quand mon ami lui fit très-imprudemment le détail r.irconstancié de mon désespoir. Le pauvre homme eut la force d'âme de me consoler et de me dire à ce sujet tout ce qu'en pareille circonstance il est possible de dire pour relever un courage abattu.
Un mois et demi s'était écoulé depuis le terrible tremblement de terre sans avoir aucune nouvelle de nos commettants, quelles démar-
ches que nous fissions pour nous en procurer. A la fin de ce temps, nous reçûmes unelettrede leur part, qu'ils se repentaient de nous avoir laissés si longtemps dans la perplexité; que leur situation à cette affreuse époque ne leur avait pas permis d'écrire à leurs correspondants, qu'ils avaient eu le bonheur de garantir leurs plus précieux effets et notamment leurs livres . de commerce; que leur sieur Jacques CJombe* brune, en emportant leurs livres, faillit être enterré vivant sous les décombres de leur maison : deux pas de moins avancés dans la rue, c'était fait de lui; qu'au surplus, ils venaient de recevoir avis de la prochaine arrivée d'un vaisseau venant du Brésil, chargé pour leur compte, qui, dès être arrivé, ils feraient toute diligence possible pour nous faire remise de ce qu'ils nous devaient, ce qu'ils firent en effet deux mois après. Je laisse à penser au lecteur l'excès de joie que produisit chez moi cette rentrée.
APPENDICE m
Nous en reçûmes des «empliments de toutes «os connaissances. Nos amis nous conseillèrent d'attaquer et de poursuivre la délégature qui nous fut faitte par notre correspondant de Nancy sur les biens de M. Dupleix, mais les poursuites furent vaines ; ayant ajouté au perdu> nous y renonçâmes. Je fusc obligé de faire un voyage à Montpellier à l'occasion de notre première affaire. J'eus le plaisir d'y rencontrer ma cousine chez une tante qu'elle y avait et à qui elle était venue rendre visite. Nous résolûmes de ne plus différer notre union et de solliciter nos parents à y consentir : c'était le moindre obstacle, vu qu'ils le désiraient autant que nous. Après avoir terminé nos affaires, je m'en revins à Nismes très-satisfait.
Ah ! qui l'aurait pensé, que le tissu de nos infortunes fut -à peine commencé d'ourdir. Voici sans contredy le comble de tout le malheur
possible et le plus triste événement de ma vie.
Il,
Ah t ma plume, que ton insuffisance est grande pour peindre les diverses situations de mon âme depuis le 1^' janvier de l'année 1756, jour à jamais mémorable et qui fut suivi d'une infinité des plus déplorables! Au récit d'une foule de circonstances les unes plus douloureuses que les autres, je ne puis m'empêcher de frémir et en même temps d'admirer la bonté de Dieu qui m'a soutenu et rendu victorieux de tous les assauts qui m'ont été livrés. Il m'en coûte infiniment de rappeler de si tristes souvenirs. Je demande au lecteur un surcroit d'indulgence pour mon manque d'expression.
Le 1^' de janvier 1756, je le commençai par remplir mes devoirs envers mes parents, après avoir rendu grâces à Dieu de m*avoir fait révoir la lumière de ce jour. J'embrasse mon père, lui demande la continuation de son amour; je voulus continuer, la parole me manque, un serrement de cœur s'empare de moy si fortennenl,
qu'après avoir embrassé ma mère je me retire dans ma chambre, je me jette dans un fauteuil comme un homme harassé d'une extrême fatigue, pouvant à peine respirer. Je restai l'espace d'une heure dans la même situation sans pouvoir en deviner la cause ; enfin, réveillé de cette létargie, je quitte promptement ma chambre et sors de la maison. Je trouve quelques amis du voisinage qui m'attendaient pour aller assister au culte que nous rendions tous les dimanches à l'Être suprême. Arrivés depuis une heure seulement au lieu où se fait rassemblée, on apprend qu'un gros détachement des troupes du roi, en garnison à Nismes, s'approche. Sa contenance annonce son dessein; chacun prend l'alarme et cherche son salut dans la fuite; mes amis et moi, jeunes et ingambes comme nous étions, nous eûmes bientôt gravi une éminence et mis hors de tous dangers, mais celui que courait mon père était des plus
grands, raport à son âge et à ses infirmités. Cette idée ne m'eut pas plutôt frappé que je dis à nos amis : « Je ne puis vous suivre, un soin plus important que celui de me garantir m'occupe. Je vole au secours de mon père, i Je descends avec précipitation Téminence, Quand je fus au milieu du Cadereau (torrent sec), j'apprends que mon père, avec son ami M. Turges, sont enveloppés par les soldais et qu'on les emmène ; alors je redouble mes pas. J'atteignis bientôt le détachement ; je sentis alors une bien vive douleur lorsque je vis mon père au milieu des soldats sans aucun mouvement de résistance. Je me précipite sur lui, en criant : « C'est mon père que je viens dégager et prendre sa place, qu'on le laisse aller. » Les soldats furent interdits et comme intimidés à ce premier effort de ma part, ne le lâchèrent pourtant pas, au contraire, ils serraient les rangs. Je crie de nouveau : « Je prends sa
place, » et, prenant mon père à bras-lecorps, je le mis hors du détachement. Cette troupe resta comme immobile ; mon père me dit alors : c Mon fils, je suis à la fin de ma course et toi à la fleur de ton âge et de ta jeunesse, retire-toi, laisse- moi suivre ma destinée. — Non, lui dis-je, retirez-vous, au nom de Dieu. » Ce combat réitéré dura près d'un quart d'heure. C'est au lecteur à imaginer les efforts que firent les héros de cette scène. Pour moi, je ne puis le décrire tant le souvenir de cette tendresse paternelle me transporte encore. J'étais dans les plus grandes horreurs de la crainte pour les jours de mon père. L'officier qui commandait le détachement ne pouvait pas voir ce qui se passait, parce qu'il était occupé à en imposer à une troupe de gens armés de pierres qui voulaient lui faire lâcher prise ; la peur même l'avait saisi : il ordonna qu'à la première pierre jetée Ton ftt feu sur eux. Mon père ne pouvant
encore se résoudre à me céder ses chaiDes, rentra au milieu du détachement et voulait me forcer d'en sortir. Voyant alors que sa tendresse me résistait, Je redoublai d'efforts; le pressant de nouveau et intéressant le sergent témoin de notre débat, je parvins à l'en faire sortir. Le sergent m'aida, mais avec beaucoup de répugnance, à la vorité, s'intéressant plutôt à ma jeunesse qu'à la vieillesse de mon pèlSô; il me l'a avoué depuis. Ce sergent, d'une bonne famille, doué de talents, fut quelque temps après aide-major du régiment. Monseigneur le prince de Beauvau a entre ses mains le certificat trèsauthentique de cette scène. Je dis donc qu'à l'aide du sergent qui en imposa à quelcpies soldats assez durs pour empêcher cet échange, je parvins à délivrer mon père des horreurs de l'esclavage. Je courus à la tète du détachement, je dis à l'officier : « Alons, monsieur, marchons, ne craignez rien, olons-nous de ce heu. » Je
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forçai la troupe, je ne dis pas à marclier, mais à me suivre. Quelques personnes charitables aidèrent mon père à se lever de terre où il s'était assis, les forces lui ayant manqué, ils Temmèrent; quand je vis mon père hors de danger, je ne songeais qu'à calmer cette troupe de gens qui nous suivaient les pierres en main, criant à l'officier de nous laisser aller M.Turges et moi. Nous marchâmes à travers les champs l'espace d'une heure. Je suais à grosses gouttes, soit par les efforts que j'avais faits et la crainte à ne pouvoir réussir à délivrer mon père. Arrivés à la citadelle de Nismes, je fus jeté dans une prison.
Qu'on se représente icy la désolation de mon père et de ma mère, quand ce premier fut arrivé à la maison. Il serait bien difficile de tracer le tableau des sollicitudes de leur âme. La maison fut d'abord remplie de monde qui furent leur témoigner la sensible
part qu'ils prenaient à leurs chagrins. Pour moi, au fond de ma prison, je me livrai à mes réflexions, content et satisfait d'avoir préservé mon père des horreurs où il aurait indubitablement succombé. Ensuite, me voyant à la fleur de l'âge de la jeunesse, propre pour parvenir, estimé de mes concitoyens, élevé par mes parents avec la délicatesse analogue à mon état et à ma fortune, je me voyais, dis-je, au fond d'une prison qui n^était que le commencement d'un affreux et innévitable esclavage. Absorbé par une infinité d'autres réflexions, la fraîcheur de la prison me fit rentrer dans le corps la sueur que j'y avais apportée. Je tombai malade, je fus visité par un médecin : mes parents ni mes amis ne purent obtenir la satisfaction de me voir. Je relevai de cette maladie. (Oui, grand Dieu, tu ne trouvas pas à propos de terminer ma vie que tu réservais à de plus grandes épreuves.) Cinq semaines après , je fus transféré, ^insi
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que M. Tbrges, mon compagnon, à la citadelle de Montpellier. Deux bataillons du régiment de Médoc furent notre escorte. Quelques escadrons, en garnison aux villages sur la route, bordaient les chemins de dislance en distance. Je passe sous silence quelques duretés. que nous éprouvâmes de la part du commandant de Médoc ; c'était une âme dure. S'il n'avait été le major, M. de Saint-G. et presque tous les officiers, que Je voyais sur leur figure la sensibilitéà notreétat, nous aurions été traittés cruellement. Nous couchâmes à Lunel, à quatre lieues de Nismes. Le lendemain nous en partîmes. Arrivés à Colombiés, deux lieues plus loin que Lunel, nous y trouvâmes quatre cents hommes du régiment de Briqueville. Dès que leur commandant et les oCQciers, dont nous connaissions la plus grande partie, nous eurent vus, ils se chargèrent de nous, comme c'était sans doute leurs ordres ; Médoc se retira. Je
n'entre dans le détail de notre transflSration que pour rendre justice à l'homme humain, M. de (le nom est en blanc)^ commandant de ce fort détachement. Il nous pria avec instance de descendre de la voiture et de venir dîner avec eux. Tous les officiers nous témoignèrent biop vivement leur peine et le regret d'être obligés de nous conduire à Montpellier. Conduits h la citadelle, nous fûmes mis dans une prison séparément.
Pendant notre détention au fort de Nismes, M. le duc de Mirepois, alors commandant en chef de la province, y passa pour aller tenir les États de la province. Le commerce de Nismes était monté à cheval, avec un habit uniforme, pour lui faire hommage; il lui fut parlé de nous II répondit aux personnes qili demandaient notre grâce, que dès qu'il serait arrivé à Montpellier il verrait de s'en occuper, ce qu'il fit dans des conditions impraticables; c'était
que pourvu que M. Paul Rabaut, ministre do Nismes, sortît du royaume et qu'il en serait bien informé, alors il nous ferait élargir. On sentit bien sans doute que cette condition était trop nuisible aux protestants. L'arestation de quelques-uns de marque, dans chaque ville où il y avait des protestants, se serait vu dans le cas de faire expatrier tous les ministres ; vraisemblablement les protestants auraient souffert de grandes pertes. L'on me fit part de cette condition qui me parut très-dure, je la désaprouvay. Ce commandant, voyant que notre ministre se refusait à s'expatrier, rendit un jugement par lequel il nous condamna, M. Turges et moi, aux galères perpétuelles avec confiscation de nos biens. Notre sentence nous ayant été lue, nous fûmes jettes dans une voiture et chargés de fers. Un exempt de maréchaussée entra dans la voiture pour répondre de nous ; trois brigades à ses ordres environnèrent la voi-
ture; un gros détachement du régiment de Tresnet marchait devant et derrière, dont le commandant n'eut pas la force de nous envisager, tant il était affecté de notre triste sort. ' Aux approches de Nismes, deux compagnies de grenadiers, du régiment de Vastau, vint renforcer notre escorte, ainsi que les deux brigades de maréchaussée de Nismes. L'on nous fit éviter la ville. Nous arrivâmes aux Baraques, entre Nismes etBeaucâire : la troupe fit al te. Tresnet rétrograda. Vastau nous conduisit à Beaucaire; nous traversâmes le Rhône ; la troupe s'en retourna. Nous continuâmes notre route jusqu'à Toulon, escortés seulement des trois brigades de maréchaussée. Arrivés à Toulon , nous fûmes conduits chez M. de Villeblanche, intendant de la marine, ensuite au bureau des classes des forçats : l'on nous signala et enregistra. Cela fait, nous fûmes conduits sur une galère.
Jusque-là, je l'avoue, ma fermeté n'avait pas subi la moindre altération ; ce ne fut que lorsqu'il fallut entrer dans ce fatal vaisseau, que je me vis dépouillé pour revêtir l'ignominieux uniforme des scélérats qui l'abitent, confondu avec ce qu'il y a de plus vil sur la terre, enchaîné avec l'un d'^x, jette sur le même banc, le cœur me manqua. Je tombay dans un évanouissement. Combien de peine on eut à m'en faire revenir ! ensuite mes cheveux furent coupés, signe terrible du plus affreux esclavage. Un torrent de larmes innondèrent l'espace qu'occupait mon individu. Un de ces malheureux, suivi d'un comité, m'apporta dans une écuelle de bois quelques fèves cuites dans l'eau seulement et un pain noir, aliment ordinaire de ces malheureux. On le posa à côté de moi. Je n'en voulus point, préférant mille fois la mort, et résolu de me laisser mourir de faim. Un négociant de la ville, à qui on avait écrit pour me
procurer tout ce dont j'avais besoin, vint peu de temps après avec des aliments plus convenables à ma constitution ; il me fut impossible d'en mettre un morceau à ma bouche; mon estomac était Terme pour tout aliment quelconque. Je laisse à penser de quelle douleur mon âme fut accablée à cette première nuit, lorsque^ à la lueur d'une lampe suspendue au milieu de la galère, je promenai mes regards sur tous ces êtres qui m'environnaient, couverts de haillons et de vermine qui les tourmentait. Je m'imaginai être dans un enfer que les remords du crime tourmentaient sans cesse, et dans un morne silence mes yeux s'arrêtèrent sur moi.
Ma conscience ne me reprochait rien, mon âme était tranquille ; néanmoins ma chaîne ne pesait point à mon esprit, elle ne pesait qu'à mon corps. Je la soulevay pour le soulager et la laissay tomber cnsuitte. Ici une foule de réflexions s'emparèrent de mes sens et me ren-
dirent immobile. Je restai dans cet état jusqu'au matin que M. Teisseres, négociant, vint (c'était le même- qui était venu me voir la veille). «Ah! monsieur, que mon état est triste I Il m'afllige, il est vrai, mais celui de mes parents m'afflige encore plus. » Il me dit tout ce qu'en pareil cas un homme compatissant pouvait dire pour me consoler. J'eus ensuitte la visile de plusieurs capitaines de vaisseaux du roy, notamment de M. de Rochemore, Delord de Sevignan, ainsi que M. Joyeuse, médecin de la marine, qui s'efforcèrent de me persuader que mes maux finiraient bientôt, qu'il fallait avoir bon courage, a Vos amis , me disaient-ils, agissent avec vigueur pour les faire cesser. » Ils portèrent quelques soulagements à mes amerlumes.
En effet quelques tems après l'on me porte, de même que M. Turges, à l'hôpital des forçais, en qualité de protégés. Là se trouvaient plusieurs
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de nos malheureux confrères, qui avaient aussi été condamnés pour cause de religion. La vue de ces respectables malheureux et leurs consolations calmèrent un peu mes agitations. L'on me coucha avec beaucoup de peine sur un mauvais lit, sur lequel je venais de voir y otter un cadavre. Les draps qu'on y étendit me parurent assez propres. Je parcouray des yeux et de la pensée cette nouvelle scène, je me vis entouré de spectres my vivants et de morts. N'en pouvant soutenir la vue, je fermai les yeux : le sommeil qui m'avait abandonné vint reposer mes paupières. J'épouvai à mon réveil un moins mal aise ; je sentis mes esprits plus tranquilles. Mes confrères s'approchèrent de moi, je pris plaisir à converser avec eux et peu à peu je m'accoutumai à voir avec plus d'indifférence tous les objets effrayants qui s'étaient d'abord présentés à moy et avaient étonné mon Ame.
La soumission aux décrets éternels de Dieu que
j'avais néantmoins conservée se fortifia. Je reçus des nouvelles de ma famille; ma cousine ne m'oublia point. Mon amy eut la force et le courage de venir me voir dans cette effroyable demeure : il faut en convenir, notre entrevue nous causa une terrible révolution. J'eos bien de la peine à consoler mon amy tant il était pénétré de me voir exténué, représentant plutôt un fantôme qu'un vivant, pouvant à peine me soutenir. Après lui avoir recommandé mes parents, ce qui n'était pas nécessaire, je l'engageai à quitter ce lieu d'horreur et de larmes. J'appris par lui que le régisseur des domaines du roy avait fait main-basse sur notre fortune, qu'à la vérité on avait prélevé la sienne et une partie de celle de mon père, que les frais faits à cette occasion étaient énormes, ce qut avait beaucoup amoindri les facultés de mon père.
Je quitte pour un moment le fil de l'histoijce de nos chagrins pour répondre à une objection
naturelle qu'on pourrait me faire. Pourquoi, me dirait-oD, n'a-t-on pas fait comiaitre aa commandant ce trait de générosité et de la piété filiale, qui vraisemblablement vous aurait préservé de tant de malheurs? Je réponds que mon père se trouvant aussi coupable que sod ami M. Turges, suivant la rigueur des édits, il ne paraissait pas possible qu'on eût fait grâce à Tun et pris 1 autre. D'ailleurs la ville était dans la plus grande fermentation, les enneimis des protestants agissaient contre mon père àun point qu'on craignait qu'il ne fût arresté et emprisonné; ma mère était menacée d'être enfermée à ia tour de Constance, c'était un bruit qui courait dans la ville ; nos persécuteurs ne respiraient et n'exalaient qu'une haine implacable. Voilà la cause qui nous fit taire les uns et les autres. Pour moi, je renfermai dans mon cœur ce secret :
mille morts plutôt que de me l'arracher et d'exposer un vieillard, mon tendre père, à la moindre
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souffrance. Ce ne fut qu'après que mon sort fut décidé et en partie suby, que nos amis commencèrent à le divulguer. Je pense que d'après cet éclaircissement on rendra justice à notre silence.
Je reviens et reprends la suite des événements fâcheux qui m'arrivèrént. Quelques temps après le départ de mon amy, je fus privé des nouvelles directes de mon père. J'avais beau écrire lettre sur lettre, je n'en recevais aucune que de mon tendre amy qui faisait son possible pour me cadier l'état de mon père. Ne pouvant enfin me le cacher, il m'apprit enfin comme il avait été sur le bord du tombeau, mais qu'il commençait d'entrer dans la convalescence, que ses forces ne lui permettaient pas encore de m'écrire. Qu'on juge de mon état s'il est possible, soit le silence de mon père et de la nouvelle que m'en donnait mon amy. Par surcroît et successivement^ ma mère eut le même soYt.
Dieu, témoin de mes larmes et de ma douleur, eut pitié de moy en ramenant à la vie ces deux objets chéris. Je fus ensuite plus tranquille jusqu'à CB qu'une épidémie se fit sentir sur les galères et dans l'hôpital. Une douzaine de mes confrères furent du nombre des victimes que la mort moissonna. Je puis dire avec certitude que je vis périr de cette épidémie environ huit cents de ces malheureux individus. Ck)mme j'étais sans doute destiné à être continuellement aux prises avec les vicissitudes cruelles, du nombre de mes confrères qui moupttent, un nommé Béchard qui avait été tailleur àNîsmes, condamné aux galères pour cause de religion, bon Israélite, étant prêt à rendre l'âme, me fit prier de venir le voir, ayant un secret de famille à me communiquer, afin de faire parvenir ses volontés à sa famille; je me rendis à sa prière auprès de lui; il était dans la salle voisine. Ma visite fut rapportée à l'aumônier de l'hôpital
(l'abbé Manau) qui m'en fit un crime; celui-cy en porta plainte au commissaire, m'accusa de faire le prédicant. Je fus menacé de punition si je revenais; je frémis, non point de la menace, mais de l'inhumanité du commissaire et de la noirceur des accusations de l'aumônier.
Quelques temps après on amena sur les galères le fils d'un perruquier de Nismes qui avait été mon voisin : le crime de vol li avoit conduit. Ces parents, honnêtes gens, me firent passer quelque argent pour lui, avec prière de le lui conftpittr à mesure qu'il en aurait besoin. Ce mauvais sujet obtint la permission de venir me voir pour prendre son argent que je lui remis, disant en avoir besoin. Dès qu'il l'eut achevé, ce qui fut bientôt après, il se trouva encore plus malheureux. Un jésuite, qui avait l'inspection sur les galères et à l'hôpital pour le spirituel, vit Thomas (c'est le nom du perruquier) ; il apprit de lui qu'il était issu d'une famille pro-
testante. Alors, le jésuite conçoit Tidée d'en faire un prosélite. Thomas ne se refusa pas, dans l'espoir d'un adoucissement à sa misère. Le convertisseur apprenant encore qu'il était de Nismes, se doute bien qu'il devait nous coonaitre; il en parla à l'aumônier qui avait sur le cœur de n'avoir pu tirer vengeance de la plainte qu'il avait déjà portée contre moy. L'aumônier, dis-je, et le jésuite machinèrent contre moy pour me perdre. Si je n'avais pas eu la vérité pour moi et de fortes protections, c'était fait de moy. Ces deux méchants hommes engagèrent le misérable Thomas à me soutenir en face devant le commissaire, que j'avais voulu le détourner dans son changement de religion.
Après l'avoir bien affermi et endoctriné surl'accusation combinée, le jésuite porta plainte au commissaire. Je fus appelé, j'avoue que je fus très-effrayé en entrant dans le bureau du commissaire, à la vue de ces deux eccléstasti-
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ques et du coquin de Thomas. J'ignorais leur dessein, néantmoins le cœur me manqua déjà, lorsque le commissaire d'un ton brutal me dit le sujet pour lequel il m'avait fait venir, et sans m'entendre me menaça d'une rigoureuse punition. Indigné du procédé d'un pareil juge (Lantier de Villeblanche) et delà haine que me portaient les deux prêtres, je rappelai toutes mes forces, et mes esprits se ranimant à mesure que je les écoutais. Après qu'ils eurent exalé toute la noirceur et Tattrocité de leur fausse accusation, je demandai à parler pour ma justification, il me fut permis. Passant par la vérité, je dis tout ce qu'il en était ; les deux prêtres me soutinrent le contraire, et dirent à îpjomas de parler, ce qu'il voulut faire, mais le crime ne lui permit que de balbutier. Alors me tournant vers Thomas, je lui dis : « Misérable que tues! tu n'es pas content d'être échapé de la corde, tu viens icy lâcher sur moi les traits
malicieux de ta scélératesse. Monstre I tu ne crains point Dieu. Vois l'état où te conduit ton mauvais cœur. » II n'osa me répondre. Le Jesuite voyant que je l'emportais «ur lui parla force de mon innocence, me dit que je ne considérais pas que j'étais dans le même état que Thomas, faisant signe à mes chaînes. Outré de sa comparaison, « Je porte des fers, lui dis-je, ils ne me feront jamais rougir, c'est le crime qui fait la honte, et non Téchafaud. » Mes deux persécuteurs frémirent à leur tour; ils dirent au commissaire que ma hardiesse était intolérable, qu'ils alaient porter plainte à M. l'intendant, si je n'étais pas châtié sévèrement. Ce malheureux juge m'ordonna de me retirer, que pas plus tard que l'aprèr^-midi il saurait « venger, t Vous êtes le maître, lui dis-je. Monsieur, je ne réclame que votre justicç et votre équité. » Je me retirai animé et pourtant effrayé du péril.
Je fis de suite savoir à mes protecteurs le danger où j'étais de^^erdre la vie injustement. Mes protecteurs se portèrent de suite chez M. l'intendant, lui firent part de ce qui se passait à mon sujet. AI. d'Hurson qui était intendant depuis peu, fut un homme juste et humain, manda au commissaire de venir lui parler.. Il se fit rendre compte de mon affaire en présence de M. de Rochemore et Delord de Serignan, mes protecteurs. Le commissaire comprit qu'il avait affaire à forte partie, se deffendit tant qu'il put du mauvais traittement qu'il avait dessein de me faire subir, jetta la coulpe sur mes accusateurs. M. l'intendant lui dit :
« Laissez ce jeune homme tranquille, allez ordonner à tous ceux qui sont sous vos ordres de ne point l'inquietter, plaignez-le, il le mérite. Le commissaire vint tout de suite à l'hôpital. Dès que je le vis, je crus voir le bâton suspendu sur ma tète ; je tenais plutôt à la mort
qu'à la vie : il me rassura contre mon attente, me témoigna en quelque sorte être fâché des mauvais propos qu'il m'avait tenus, et deSenit fortement aux deux prêtres de m'inquietter, et me* recommanda d'être plus tranquille et pios circonspect. Il fit venir le misérable Thomas pour tirer au clair la vérité du fait, ce qui ne fut pas difficile. Je n'étais pas présent quand tous ces ordres-cy furent donnés; je le sçu peu de temps après. Gomme l'on changeait très- souvent de commissaires les deux prêtres ne se rebutaient point, ils portaient leurs plaintes à chaque nouveau -venu, qui, après m'avoir entendu sans témoins, me renvoyait avec bonté, notamment M. Gauthier, de qui j'aurai occasion de parler par la suitte et da faire connnaître son bon cœur.
A la suitte de tous ces assauts je fus attaqué d'une violente maladie qui faillit me maitre au tombeau. Grâces à Dieu et aux soins de
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M. Joyeuse, médecin de la marine, qui me visitait plusieurs fois par jour contre son usage, établi à l'hôpital , il me remit sur pied au bout d'une cinquantaine de jours. J'eus une convalescence très-longue. Je recevais de tems en temps des nouvelles de ma famille et de ma cousine. Le père de cette dernière ayant eu une longue maladie, étant même paralisé d'une partie de son corps, tous ses parents la sollicitèrent vivement de se marier avec un autre cousin qui l'avait déjà faitte demander et qui était riche. Certaines circonstances qu'on lui aléguait paraissaient être justes, et de plus qu'elle ne devait plus compter sur moy, par ce que mon père avait épuisé sa fortune en répendant d'argent de tous côtés pour me tirer d'esclavage; que le ministre, M. de Saint- Florentin, avait protesté qu'il ne donnerait jamais son consentement pour ma liberté ; que je dépendais absolument de lui. C'était en effet
vray. Ma cousine, avant d*y consentir, voulut m'écrire et savoir ma façon de penser à cet égard, ce qu'elle fit. Je consultai scrupuleusement ma conscience : après quoi, je lui répondis que le conseil qu'on lui donnait était trèssage, qu'il lui convenait très-fort de le suivre, ayant perdu moi-même toute espérance de recevoir ma liberté, que le délabrement de ma santé me faisait craindre de ne pouvoir résister encore longtemps à mes maux, me sentant dépérir tous les jours, que je faisais bien des vœux pour son bonheur. Sur ma réponse, elle se prêta aux tristes et fâcheuses circonstances et passa une promesse avec son nouveau futur. Soit regret, soit répugnance, elle ne put se résoudre à consentir à remplir ses engagements. Elle protesta qu'elle préférait rester toute sa vie fille et seule plutôt que de ne pas attendre la fin de nos maux. L'on ne put jamais l'ébranler dans sa résolution.
Ma cousine avait auprès d'elle une cousine commune à nous deux, qui lui tenait compagnie, parce que cette première habitait une campagne. Cette cousine nous était singulièrement attachée : elle me fit pari des regrets rongeurs qu'éprouvait ma chère parente, qu'elle était parvenue à rompre entièrement ses engagements avec son prétendu, puis que la promesse qu'on leur avait passée était brûlée, non pas sans peine de la part de son fiancé, que celui-cy y avait consenty, pendant que le temps fairait ce que la raison ne pouvait faire dans le moment. Sur cet avis je ne perdis pas de tems à écrire à ma chère parente. Je la blâmai de sa résolution, ne prévoyant quel espoir elle pouvait avoir sur un malheureux tel que moy, que le sacrifice qu'on exigeait d'elle était juste et raisonnable. Il parait bien certain, lui dis-je, que la Providence s'opose à notre félicité; qu'ainsi il fallait s'y soumettre, queje'n'exi-
geais d'elle que ramitié due à un simple parent. Notre correspondance cessa dès ce moment; il faut riavouer, elle faillit me coûter cher, je sentais du soulagement à lire ses lettres.
Je me bornay à Tétroite correspondance de mes parents et de mon intime amy qui ne cessaient de me flatter de la réussite à faire tomber mes chaînes. M. le duc de Fitqames ayant été nommé commandant en chef de cette province de Languedoc y vint pour y tenir les États, avec Madame la duchesse son épouse ; ils promirent à mes parents de s'intéresser vivement en ma faveur, ce qu'ils firent en effet sans cependant beaucoup de succès, tant ils trouvèrent de résistance de la part du ministre» qui semblait avoir juré ma perte totale. Dans le tems que ce généreux protecteur sollicitait vivement ma grâce et celle de M. Turges, mon compagnon, j'obtins ma liberté d'une manière qui prouve bien que les moyens qui nous
paraissaient les plus faibles sont très puis*sants.
Voicy comment je l'obtins. MM. les frères Johannot^ négociants à Francfort-sur-le-Mein, avec lesquels ma société avait été liée d'affaires, leur commerce exigea de faire un voyage en France. Ce fut le frère cadet qui le fit.
Étant venu voir ses parents en Dauphiné, sa patrie, son bon cœur le porta à venir à Toulon expressément pour me voir et faire ma connaissance personnelle. Dès qu'il m'eut considéré un moment les larmes lui couvrirent le visage, tant il était pénétré de douleur à la vue de mon triste état. Après une demi-heure de conversation il prit congé de moy en m'offrant ses services et sa bourse. Je le remerciai. Après avoir été séparés, je me livrai à mes réflexions car je n'en sortais pour ainsi dire jamais. J'étais très-affecté de la manière tendre et affectueuse dont il m'avait parlé.
L'Être suprême qui dispense et dirige toute chose avait sans doute décrété le terme de inon esclavage, et m'inspira l'idée d'un projet qui réussit. Je dis en moi-même : M. de Saint Florentin est sourd et innexorable pour tes parents, puisque depuis si longtems ils frappent à la porte de son cœur sans pouvoir l'émouvoir à compassion; agis toi-même à leurinsço, ce que je fis en conséquence. J'attendis que M. Johannot fût de retour à Francfort. Lorsque je compris qu'il devait y être arrivé j'écrivis aux deux frères. Je remerciai le cadet de la peine qu'il avait prise d'être venu me voir ; je le priai de m'être favorable. Je lui indiquais la route qu'il fallait prendre pour parvenir à me tirer de mon affreux esclavage. Je savais que le quartier général de l'armée française était à Francfort, qu'immanquablement il devait y avoir un ofDcier général. Je les priai, dis-je, d'avoir la bonté de l'intéresser ou de le faire intéresser en
ma faveur auprès de M. le duc de Choiseul, ministre alors au département de la guerre et de la marine; qu'il dépendait de ce ministre de me faire accorder par le roi ma liberté. Seulement, comme ayant le département de la marine^ un simple congé me suffisait. Je ne demandais point une réabilitation, parce qu'elle dépendait de M. de Saint-Florentin, âme dure s'il en fut jamais. Pourvu que Je recouvrasse ma prétieuse liberté c'est tout ce que Je demandais. Ces messieurs me demandèrent un Mémoire sur ma détention que Je leur fis passer de suite. Deux mois au plus ne s'écoulèrent pas que M. de Choiseul envoya l'ordre du roi à l'intendant de Toulon de me mettre en liberté le 21 du mois de may 1762.
M. Gautier, commissaire à Thôpifal, était venu le matin faire sa visite à l'ordinaire; il revint une heure après : m'ayant fait apeller, je craigpis d'abord de nouvelles plaintes de la
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part de mes ennemis, mais son air gracieux et aiïable me rassura. « Monsieur, me dit-il, c'est avec un vrai plaisir que je vous annonce votre liberté ; je vous félicite de tout mon cœur. » M. Gautier n'avait pas voulu que cette grande nouvelle me fût annoncée par un misérable garde- forçat comme l'on le pratiquait, t Demain matin pour le plus tard, me dit-il, vous serez libre. Puis-je vous être utile? Je ferai pour vous tout ce qui dépendra de moy. » Je le remerciai avec effusion : « Depuis que j'ai eo le malheur, lui dis-je, d entrer dans l'esclavage; je n'ai pu me résoudre à aller en ville où j'étais appelé et même invité à manger chez les personnes les plus distinguées; mon uniforme me faisait trop d'hor/^eur. Néanlmoins, comme je dois faire peu de séjour à Toulon, je dois vaincre ma répugnance. Je vous prie de me permettre que j'i aille avec moins d'appareil qu'il se pourra, pour m'acbeter un habit afin qu'il
soit prêt dès que je serai mis hors des fers, — . Oui, Monsieur, c'est bien juste, me dît-il, vous pouvez aller vacquer à tout ce qui vous est nécessaire, j»
Je le quittai et fus recevoir les félicitations de tous mes compagnons d'infortune. Un mélange de joie et de peine se manifesta sur leur visage. « Ayez bon courage, leur dis-je, votre délivrance ne tardera pas à venir; le roi est bon, son cœur ne peut se refuser à la grâce. » Je fus ensuite en ville pour la première fois. Je me fis conduire à la boutique de M. Teisseres, marchand; je la trouvay pleine d'officiers de terre et de mer. Cet honnête marchand m'embrassa, se félicitait de me voir chez lui, il pensait que c'était rien autre chose que le plaisir de le voir chez lui qui m'amenait. La demande que je lui fis d'un tailleur et d*un perruquier lui firent faire un grand cri de joye, il m'embrassa de nouveau; il apprit à tous ces officiers qui j'étais,
tous me tirent leur compliment. Le tailleur et le perruquier prirent ma mesure, je convains . avec eux que tout fût prêt le lendemain au soir au plus tard, après quoy je m'en retournai dans ma triste demeure. Les minutes que j'i passai jusqu'au lendemain matin neuf heures me semblèrent dçs années. Enfin arriva cette heure désirée. Je fus conduit au bureau des chiourmes; Ton me détacha mes fers, j'y reçus après mon congé en bonne et due forme. Je me rendis dans une auberge où l'on m'attendait.
L'hôtesse, seule protestante qu'il y eût à Tou-. Ion, me fit prendre un bouillon ne pouvant faire usage d'autres aliments ; j'étais trop ému de mon nouvel état. J'employai le reste de ma journée à écrirS à mes parents pour leur apprendre comme, grâce à Dieu, j'étais libre.
Qu'on juge s'il est possible d'exprimer la joye que ma letre leur causa ; c'était un rêve pour eux. Ils ignoraient absolument ce que j'avais
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fait pour me tirer de la captivité. Ma lettre ne fut pas plutôt lue que la nouvelle se répandit dans toute la ville; la maison fut d'abord pleine de monde; tant catholiques romains que protestants, tous vinrent prendre part à la joye de mes parents. J'écrivis aussi à mes bons amis de Francfort; il ne m'est pas possible de me rappeler les expressions dont je me servis. Ces bons amis dnt tu jusques à ce jour et me cachent encore quelle est la bonne âme qui opéra auprès de M. de Ghoiseul ma délivrance. Dès que je fus habillé et coiffé je me mis en cours de visites.
Je partis de Toulon le troisième jour pour me rendre à Marseille où j'avais des parents et beaucoup d'amis qui me reçurent et me fêtèrent avec beaucoup d'empressement. Je serais indubitablement tombé malade si je ne m'étais enfermé dans la maison de mon parent où j'étais logé, parce que mon estomac s'était si fort rélrécy
que je ne pouvois manger, car je ne prenais pas dans tout le jour la valeur de 4 onces pesant d'aliments quelconques. Je reçus à Marseille des nouvelles de mes parents : j'i séjournai une douzaine de jours pour ramasser des forces suffisantes à pouvoir suporter le voyage de Marseille à Nismes. À une lieue deNismes, de ma patrie, je trouvay mon frère et mon tendre amy qui étaient venus à ma rencontre, le premier étant à Nismes avec sa femme depuis qu'ils étaient sortis de Mahon qui fut à l'époque de la rédoetion de Tile de Minorque assiégée par le maréchal duc de Richelieu. Je fus descendre à un jardin où ma famille avec mes amis étaient rassemblés. Ici ma plume s'arrête et reconnaît son insuffisance pour peindre la scène la plus touchante qui se passa entre le plus tendre des pères et le fils le plus soumis. Les assistants* craignant un trop long attendrissement, nous conjurèrent de finir nos embrassements; nos
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cœurs commençaieBt à deffaillir ; nous restâmes sans forcer et sans pouvoir proférer une seule parole ; toute l'assemblée versait des larmes de joye et de tendresse. Mon ami qui était à mon cotté me dit : • Ton père n'en peut plus ; fais^ toi, un effort, rompt le silence. » Animé par son amitié, Je commençay par raconter comme j'étais parvenu à la douce consolation de les. embrasser; insensiblement le serrement de cœur se déclata, fit place à la joye la plus pure. Après une courte narration de nos peines nous» nous retirâmes tous ensemble à la maison où ma mère, qui ii'était pas bien rétablie de sa dernière indisposition, m'attendait. Je l'embrassai avec transport; chacun se. retira chez soi. Je passai une assez bonne nuit. Le jour étant venu, je puis le dire avec vérité, je jouis d'un spectacle bien ravissant : la ville entière vint me témoigner la joye et la part qu'ils prenaient à mon retour. Je recueillis avec salisfac-
tion Testime publique. Pendant plusieurs jours j'avais peine le soir à me soutenir sur mes
La nouvelle de ma sortie d'esclavage courut jusques à l'hôtel de M. le duc de Fitzjames à Paris, elle y causa une grande joye; il la témoigna à M. Girard, négociant de NisVnes qui se trouvait à cette époque à Paris, et que voyait très-souvent ce bon seigneur. Il n'en fut pas de même chez M. de Saint-Florentin, car trois semaines après que je fus rendu à ma famille, un ami vint me communiquer une lettre quMl venait de recevoir de Paris, par laquelle on nous avisait que M. de Saint-Florentin était si piqué de ce que j'étais sorti des galères sans sa participation, qu'il avait eu de très-vifs débats avec M. le duc de Choiseul, qu'il avait fait de trèsgrandes menaces que je le lui payerais. Celle
nouvelle allarmante effraya vivement mon père :
il me crut de nouveau perdu pour jamais. Je pris
d'abord mon party ; je me déterminai à sortir promptement du royaume pour me soustraire aux poursuites de cet homme implacable. L'on me fit changer de résolution parce que, me dit notre ami, M. de Choiseul était trop puissant et trop intéressé pour que Je fusse en rien inquiété, mais que je fusse me cacher en quelque part Jusqu'à ce que cet orage fût passé. Je suivis son avis : Je partis la nuit suivante accompagné de mon frère pour me rendre à la campagne qu'habitait ma cousine. On- doit juger avec quel tendre sentiment nous nous embrassâmes, ma cousine et moy ; mon frère repartit le l(«idcmain. L'humeur sombre que j'avais contractée dans ma captivité étonna ma cousine; elle fit tous ses efforts pour me rappeller à la gayeté. Je recevais fréquament des nouvelles de ma famille. J'apris enfin que je n'avais plus rien à craindre, M. de Choiseul y avait mis bon ordre. D'après cette nouvelle je me manifestai, je fus
visiter tous mes parents de Ganges» je restai cinq à six mois ensuitte pour réparer le débh brementde ma santé.' - ^ ^
Gomme j'étais parti furtivement deNismes on crut que j'étais réellement passé dans Yé^ tranger. Quelqu'un Savait fait persuader à M^ le duc de Fitzjames qui en témoigna de la Acherie; il fallut le convaincre du contraire en me transportant à Nismes tors de son passage pour Montpellier : mon empressement à lui présenter mes respects lui fit grand plaisir. Étant allé à sa rencontre à deux heures de la ville, il me combla d'honêtetés; je reçus aussi de Madame la duchesse sbn épouse, les plus grandes démonstrations de bonté et d'affabilité. Après avoir passé quelques jours à Nismes, je retour* nai à la campagne. Le bon air pur des Cévennés et les bons soins de ma parente m'étaient absolument nécessaires pour ma santé. Quelques mois après, mon père, qui souffrait de
mon absence, se mit en marche pour venir me voir. Après une quinzaine de jours passés ensemble et conféré du parti que je devais embrasser pour former un établissement solide, ce qui ne pouvait guerre s'exécuter, ayant lui-même à peine de quoi subsister, ce qui le mettait hors d'état de pouvoir me remettre quelque chose entre les mains pour entreprendre quelque commerce, nous renvoyâmes à un tems plus propice cet article de mon établissement. Il repartit pour se rendre à Nismes avec la douleur de me laisser sans aucune ressoufce.^
Arrivé à Saint-Hipolite chez une sœur x[u'il y avait, il ne put pousser plus en avant. Un gros rhume, qu'il avait négligé dégénéra en une fluxion de poitrine. Il ne fut pas plutôt mis au lit qu'on m'envoya un exprès. Je courrus de suitte; héias! je trouvai ce bon père dans un bien triste état^ sa maladie empira de jour en
jour : après deux mois de souffrance il remit son âme entre les mains de son Créateur. Pendant le cours de sa maladie je n'avais pas quitté fe chevet de son lit ; Ton m'en relevait de force pour prendre quelque nourriture. Je laisse à penser à ceux qui liront ce récit, les effets que produisit sur moi cette cruelle séparation; Je m'abandonnai à toute ma douleur.
Après lui avoir rendu les derniers devoirs Je partis pour Nismes avec ma mère et mon frère qui étaient venus quelques jours avant sa mort. A peine eus-je la force d'arriver à Nismes tant j'étais accablé de douleur. J'étais exténué, abîmé de fatigue et de veilles, j'avais entièrement perdu le sommeil. Ma poitrine parut aux médecins que je consultai très-affectée; un rangorgement de sang par la bouche et du nez se déclara peu de jours après, un dégoût universel s'empara de moi, je tenais enfin plutôt à la mort qu'à la vie. Les médecins mirent tout en
usage pour me tirer de l'état pitoyable où j'étais. Voyant que ce qu'ils feraient était vain, ils s'attachèrent à me procurer des forces suffisantes à pouvoir supporter le voyage des bains de Bagnols : alors qu'ils me crârent en état, ils me forcèrent à partir, ce que je fis. J'arrivai à Bagnols n'en pouvant plus de la fatigue, épuisé des fréquentes bémorosies de sang, dont j'avais perdu la plus grande partie. Le lendemain de mon arrivée je commençay mes remèdes; le cinquième jour le rangorgement de sang cessa, les eaux minérales me donnèrent de l'appétit, mes forces revinrent assez rapidement, je redoublai les prises d'eaux et de bains; il se fit dans peu de jours des progrès miraculeux sur mon individu. Après avoir exécuté les ordonnances de mes médecins je revins à Nismes, dans un bien meilleur état que lorsque j'en étais party. Ma santé se bonifia'de jour en jour, je ne sentais plus presque de mal. il m'en restait un
pourtant bien cruel et sensible, la perte que j'avais faite de mon père dont l'image était toujours présente à mon esprit.
Je passai l'automne auprès de ma mère; ensuite le désir de voir ma chère parente me fit partir de Nlsmes ; je la trouvai à Ganges avec sa famille ayant quitté totalement la campagne. J'étais muny du consentement de ma mère pour notre union. Nous nous unîmes en effet par un contrat, au gré et assistés de tons nos parents.
Quelques jours après je fus obligé d'aller à ud village éloigné d'une lieue de Ganges pour affaires de famille. G'étoit un jour qui faisait bien froid ; au retour il me prit un mal de gorge affreux qui empira si fort que je fus pendant dii jours sans pouvoir avaller la salive; on avait perdu tout espoir de moi. J'étais assurément bien résigné aux volontés de mon Créateur ; les amertumes de ma vie passée m'étaient un puis-
sant motif de me détacher de ce misérable monde. Il n'était pas sans doute décidé dans les décrets de la Providence que la source de mes maux fusse tarie. Le baron de Pourcares, mon parent, résident à son château de Roquedols, près Meyrueis, venant visiter sa famille de Ganges, lui ayant apris, dès être arrivé, le dangereux état où j'étais, courut promptement chez moi. Sensible à mes maux, il dit et il insistât fortement pour envoyer quérir une femme, qui était à deux heures plus loin que sa terre, assurant qu'elle avait un remède prompt et sûr pour ma guérison. Un exprès fut expédié de suilte et le troisième jour cette femme arriva. M'ayant introduit avec beaucoup de difficulté un petit tuyau de plume entre les dents qui étaient presque fermées y souffla une poudre merveilleuse; demi-heure après, je crachai un dépôt qui s'y était formé; mes mâchoires se dessérèrent, je pris un bouillon avec facilité. Ma
chambre qui était remplie de monde fut bientôt vuide, tous étant sortis pour crier et apprendre à la ville le miracle qui venait de s'opérer. L'après-soupé environ neuf heures du soir, celte femme fit la même opération. Je fus le lendemain hors de tous dangers, le sommeil aVait réparé mes forces. Je fus néanmoins obligé d'aller aux bains de Balaruc, pour me faire in- , jecter de cette eau dans les oreilles, parce que cette maladie m'avait laissé un bourdonnement qui me rendait presque sourd. Après avoir fait ces remèdes, peu de temps après tout disparut.
De retour à Ganges, je demandai la bénédiction pour mon mariage. Le ministre du lieu en fit la cérémonie, mais sans éclat en raison . des circonstances que ma position demandait.
Je ne puis passer sous silence ce que l'infôme et vil intérêt, et même l'esprit de vengeance, ont été capables de faire à mon égard. Une tante,
sœur de mon père ^t sans enfants, m'aimait éperduement, elle était aussi tante à ma femme, et maraine à nous deux. J'avais fait nommer son mary procureur fondé de ma mère pour la passation de mon contrat de mariage. J'avais logé chez elle jusques à l'époque de la consommation de mon mariage. Cette tante ne se possédait pas de la joye qu'elle en avait, disait publiquement qu'elle était bien contente puisqu'elle possédait son neveu chéry et son héritier; une troupe de cousins-germains que j'ai ici du cotté de mon père machinèrent le projet de me nuire en tout auprès d'elle. Le parent avec lequel ma femme avait passé et rompu la promesse ne respirait que vengeance, se mit à la tête de la cabale, faisant le désintéressé pour les autres, ne se montrant pourtant point ouvertement, se masquait même pour sauver l'aparence du crime.
Us traversèrent toutes mes entreprises dans lesquelles ils me nuisirent beaucoup, ce qui n'étoit
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pas difScile, étranger dans le pay$, n'en connaissant pas bien l'esprit» de telle sorte que bien loin de fructiHer dans mon petit commerce, je pouvais à peine gagner ma subsistance, et pour comble, du tems que j'étais à Paris, OÙ j'avais été appelle, ce que je dirai pourquoi dans la suitte, ma tante tomba malade, l'on lui fit fair^ son testament, elle ne me donna pas un sol; elle mourut de cette maladie.
La première année de mon mariage ma femme devint enceinte ; elle eut une ftcheuse grossesse. Au bout de son terme elle s'accoucha d'une fille, qu'elle aleta et nourit avec une vraie tendresse maternelle. Deux ans après elle me donna un garçon qu'elle ne put aleter que peu de temps, une cruelle et très-longue maladie y mit obstacle. Cette maladie faillit la coucher au tombeau. J'étais moi-même rien moins que bien portant. Qu'on juge de ma situation.
Ma femme que j'adorais et que j'adore, moribonde, deux jeunes enfants, moi épuisé par les inquiétudes. Ma principale nouriture était de. torrens de larmes que je versais sans cesse. Avec les vicissitudes, la noire ingratitude de mes parens dont la plupart avaient de Irès-grandes obligaliods à feu mon père qui les avait soutenus dès leur bas âge et longtemps après parce qu'ils vivaient dans la misère et robsciifité par le mauvais mariage que leur mère avait fait contre le gré de ses parents. Malgré tout cela ma constance à supporter les revers lie m'abandonna jamais.
Pendant le cours de toutes ces inquiétudes désolantes, je reçus un matin par la voye du courrier, un gros paquet sous le contre-sein de M. le duc de Ghoiseul ; j'en fis l'ouverture. Je ne fus pas peu surpris d'i trouver un exem«plaire du drame intitulé : F Honnête criminel, fait par M. Fenouillot de Falbaire, avec une lel-
tre de sa part, une autre de Madame la duchesse de Villeroy et une autre de M. Ghenevrier, premier commis au département de la guerre, le tout à mon adresse. On me sollicitait beaucoup de me rendre à Paris et de leur faire passer incessamment un Mémoire circonstancié du trait généreux qu'etaltait M. de FaltNÛre dans son drame, de me disposer à faire ce voyage avec diligence où mon sort changeroil bientôt de face d'une manière très-avantageii»e pour moi. Je répondis de mon mieux à toutes ces lettres. Je fus à Nismes consulter nos amis et particulièrement M. Vincent Devilas, qui me dit que M. de Falbaire n'avait travaillé^ son drame que d'après ce que raporte de moi M. de Marmontel dans sa Poétique française ; Fauteur me croyait mort, le décès de mon père les avait fait confondre l'un pour l'autre. Voicy comment l'on sçut tout le contraire. M. de Falbaire communiquant son manuscrit à quelques personnes
de la plus haute considération, il se trouva dans sa compagnie un monsieur de ma connaissance qui leur attesta que j'existais encore, que je résidais à Ganges, ce qui fit que Ton m'écrivit comme je viens de le dire.*
Le mauvais état de ma santé ne me permit point d'entreprendre alors le voyage pour Paris, ce que je leur écrivis, qu'à peine en effet avais-je la force de me rendre à Nismes. Madame tr duchesse de Villeroy aurait désiré que je fusse présent à la première représentation du drame qui se donna sur son théâtre où Mademoiselle Clairon joua le principal rôle en présence de tout ce qu'il y avait de plus califié à la cour. Tous les spectateurs s'attendrirent beaueoup et formèrent projet d'ouvrir en ma faveur une souscription de cent mille livres pour me tenir lieu des dommages que javais soufferts. Elle ne fut pas plutôt proposée que M. de Saint- Florentin s'y oposa vivement, alléguant tantôt
que les proteslans ferait paraître à chaque instant de l'héroïsme, tantôt jetant des doutes sur la certitude de mon généreux sacrifice et bien d'autres choses fausses et malignes contre moi. Sa haine implacable .ne s'était point du tout ralentie, il fit tant enfin que la souscription fut ensevelie.
M. et Madame de Beauvau^ qui devaient venir à Montpellier à l'occasion de la tenue des États de la province, se chargèrent de me voir et de tirer au clair la vérité du fait. A leur arrivée, je reçus des ordres de la part du prince pour me rendre à Montpellier, ce que je fis. Us m'accueillirent avec une bonté inexprimable; ils n'en partirent pas sans avoir recueilli les témoignages les plus authentiques. Us me firent aller à Die, en Dauphiné, chercher une attestation de l'aide-major du régiment de Royal-Roussillon, témoin oculaire de ce que je fis pour mon père (je dis le sacrifice de ma plus belle jeunesse).
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Celle altestalioneslenlre les mains du prince de Beauvau, ainsi que loutes les aulres preuves qu'il prit à Nismes. Ce seigneur me demanda ce que je dézirais qu'il fil pour moi, ne me conseillant pas de faire le voyage de Paris vu le délabrement de ma santé, qu'il me servirait également comme si j'y étais. Je les supliai de me faire obtenir du roi un brevet qui me réhabilitât dans mes droits de citoyen, altendii que j'avais femme et enfanls, ce qu'ils me promirent. Madame de Beauvau eut la bonté de me remettre une pièce d une belle étoffe de soye pour robe qu'elle fit cadeau à ma femme. Après l'avoir remerciée, je pris congé d'eux; je m'en revins chez moi, très-salisfait. Peu de lems après qu'ils furent arrivés à la cour, ils me firent passer le brevet que je leur demandais, accompagné d'une lettre de Madame la duchesse de Beauvau qui me témoigna la plus grande satisfaction qu'ils en avaient.
L'année d'après, ces deux généreux protecteurs revinrent en province. Dès leur arrivée à Montpellier, je m'i rendis avec ma femme el mes enfants que je leur présentai ; ils nous firent Taccueil le plus généreux. Nous restâmes plus d'un mois à Montpellier, nous avions loué un appartement où nous fesions notre ménage pour être plus à portée pour leur faire notre cour. La princesse de Beauvau me fit accepter un petit cadeau en argent que quelques personnes avaient formé à Paris pour me dédommager des frais que j'avais fait dans divers voyages et que je fesais actuellement. Je fis quelques dépenses indispensables pour parraltre selon mon état : on pense bien que toute une famille transplantée comme la mienne et en pareille occasion devait se faire beaucoup de frais.
Dès que ces généreux bienfaiteurs furent partis, je revins avec ma famille à Ganges.
Quelques temps après, Madame la duchesse de Grammont allant aux eaux dç Baréges coucha àNismes; elle demanda après moi. Ma mère, qui était alors à Nismes, fut lui présenter ses devoirs et lui dit l'impossibilité où j'étais de pouvoir me rendre, vu Téloignement et le court séjour que Madame la duchesse ferait à Nismes. Cette bonne duchesse la chargea de me faire savoir qu*elle serait enchantée de pouvoir m'obiiger, que son frère, M. le duc de Ghoiseul, me rendrait tous les services possibles, qu'elle serait ma soliciteuse auprès de lui. M. le baron de Salis-Marschlins, seigneur du pays des Grisons suisses, qui accompagnait Madame la duchesse fut voir ma mère chez elle, lui donna son adresse pour me la faire passer. Il l'assura qu'il avait un séminaire chez lui dans le pays des Grisons, que dès que mon fils aurait atteint Tàge de huit à neuf ans, il s'en chargerait pour le luifaire éducer sans qu'il m'en coûta rien ; je
L'année d'après, ces deux généreux protecteurs revinrent en province. Dès leur arrivée à Montpellier, je m'i rendis avec ma femose et mes enfants que je leur présentai ; ils nous firent l'accueil le plus généreux. Nous restâmes plus d'un mois à Montpellier, nous avions loué un appartement où nous fesions notre ménage pour être plus à portée pour leur faire notre cour. La princesse de Beauvau me fit accepter un petit cadeau en argent que quelques personnes avaient formé à Paris pour me dédommager des frais que j'avais fait dans divers voyages et que je fesais actuellement. Je Bs quelques dépenses indispensables pour parraltre selon mon état : on pense bien que toute une famille transplantée comme la mienne et en pareille occasion devait se faire beaucoup de frais.
Dès que ces généreux bienfaiteurs furent partis, je revins avec ma famille à Ganges.
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Quelques temps après. Madame la duchesse de Grammont allant aux eaux dç Baréges coucha àNismes; elle demanda après moi. Ma mère, qui était alors à Nismes, fut lui présenter ses devoirs et lui dit l'impossibilité où j'étais de pouvoir me rendre, vu l'éloignement et le court séjour que Madame la duchesse ferait à Nismes. Cette bonne duchesse la chargea de me faire savoir qu'elle serait enchantée de pouvoir m'obliger, que son frère, M. le duc de Choiseul, me rendrait tous les services possibles, qu'elle serait ma soliciteuse auprès de lui. M. le baron de Salis-Marschlins, seigneur du pays des Grisons suisses, qui accompagnait Madame la duchesse fut voir ma mère chez elle, lui donna son adresse pour me la faire passer. Il l'assura qu'il avait un séminaire chez lui dans le pays des Grisons, que dès que mon fils aurait atteint l'âge de huit à neuf ans, il s'en chargerait pour le luifaire éducer sans qu'il m'en coûta rien ; je
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lui écrivis une lettre de reoiercîments. Madame la duchesse de Grammont et le seigneur suisse parlèrent en ma faveur à M. le duc de Ghoiseul qui déjà et depuis longternsme connaissait de réputation ; il leur témoigna du désir de me voir. L'on m'invita et me fil solliciter fortement de me rendre à Paris. Persuadé que ce grand ministre trouverait le moyen de me faire un sort plus heureux, je partis enfin.
Mais par une fatalité inouïe, le surlendemain de mon arrivée à la capitale, le jour même que je devais être présenté au ministre fut le jour de sa disgrâce; il partit promptement pour la terre de Chanteloup avec la duchesse de Grammont sa sœur. On conviendra sans peine que ce coup fut pour moi un coup de foudre bien terrible. Inconsolable et anéanti comme je le fus, je voulais m'en revenir chez moi tout-de suite. J^aurais sans doute bien fait; mais les personnes pour qui j'avais apporté des lettres de recom-
mandation me détournèrent de ma. résolution.
« Attendez, me dirent-elles, les frais en sont faits, tout n'est pas perdu, les choses peuvent se rétablir. > M. de Trudaine, surintendant des finances. Madame de Villeroy et autres personnes bien califlées se donnèrent à la vérité bien du mouvement, sans pouvoir rien obtenir pour moy. Cependant, je fis un séjour à Paris de huit Tnois et dans Talternative que je ne perdais pas mes peines. Après ce long séjour, je m'en revins chez moi après avoir beaucoup dépensé d'argent sans pouvoir l'éviter. Accablé de fatigue par les courses continuelles que j'étais obligé de faire dans Paris, par celles du voyage et par le chagrin que ce disgracieux voyage •m'occasionna, échouant dans toutes mes entreprises, je ne savais que devenir; je tombai dans un anéantissement universel.
De retour chez moi je fis quelques remèdes pour rétablir ma santé qui s'était beaucoup al-
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térée. Un assaut. cpiiel m'était encore réserve. J'apprends quelques tems après que mon bon et tendre ami est dangereusement malade à Nismes où il résidait. J'i vole, j'arrive, je le trouve aux prises avec la mort. Je l'appelle du nom de tendre amy^om adopté par notre cœur : mon son de voix qu'il n'avait jamais méconnu lui fit ouvrir les yeux, il me tend la main et me Tait ses derniers et cruels adieux ; quelques heures après il rendit son âme à son Créateur. Qu'on juge de l'impression que fit sur mon &me cette cruelle séparation ; elle fut des plus violentes, je ne pouvais quitter sa chambre; l'on m'en tirra de forces, et par une subite résolution, je fuis cette maison qui ne retenait que la triste dépouille d'un autre moi-même, je monte de suit te à cheval et m'en revins comme un liomme éperdu; mais l'image de mon cher ami marchait toujours devant moi, elle ne s'effacera jamais de mon esprit. Il est incroyable combien
j'ai eu delà peine à m'accoutumera la privation de ses lettres et à la satisfaction de nous voir quelquefois dans Tannée.
M. le baron de Salis, dont j'ai parlé plus haut, me fournit une occasion sûre pour faire passer mon fils à Marschlins, près de Coire, où était son séminaire. Je satisfis aux frais du voyage qui fut dispendieux, je l'entretins de linges, bardes, et à ses menus plaisirs pendant son séjour ea Suisse. Cinq ans après ce seigneur m'écrivit qu'il était tems que mon fils vînt auprès de moi, qu'il allait s'occuper fortement à lui procurer une place dans une grande maison de commerce. Mon fils revint donc auprès de moi, et depuis cette époque son protecteur n'a pu effectuer sa promesse. M. Vincent Devilas lui procura quelques années après une placecbezM. J.-L. Jaussaud, de Nismes, dans le commerce de la soyerie où il seroit peut-èlre encore sans une maladie grave qui me força
à le faire revenir à Ganges où il est encore. m Je suprimerai icy les récits ennuyeux de di- ^ verses et fâcheuses maladies que ma femme et jj. moi avons eu le malheur d'essuyer, et de quelques perles que j'ai eus dans mon commerce qui m'ont réduit presque à la misère ; mais il me reste jusqu'à ce jour et mois d'août 1787 la consolation d'une conscience pure et sans reproches, une probité reconnue et la qualité d'honnête homme dont je jouis paisiblement.
J. Fabre.
Au mois d'octobre 1788, mon père trouva à me placer à Celte dans la maison de M. F.
Blanc, son ancien compatriote, faisant le commerce des vins et eaux-de-vie, et depuis cetle époque je n'ai point quitté Celle où je suis marié et père de six enfants. Mon respectable père continua à habiter Ganges avec ma mère et ma ,sœurjusques en l'année 179a, qu'if perdit ma
mère. Celte perle jointe à des infirmités l'engagea à vendre un modique bien qu'il avait, malheureusement contre des assignats, et il vint se fixer auprès de moi avec ma sœur. Depuis celte époque, il ne fit que languir et la mort nous l'enleva, le 31 may 1797. Je n'ai trouvé dans aucun de ses papiers le jour de sa naissance, mais étant né à Nîmes, il vous sera facile de le trouver sur les registres de la mairie si cela vous est nécessaire ; il pouvait être âgé de soixante-huit à soixante-dix ans à l'époque de sa mort.
Signé : A. Fabre.
La liste suivante est encore incomplète et fautive, malgré tous les soins qu'on y a apportés. Nous savons, par exemple, d'après un mot d'Antoine Court {Patriote, t. II, p. 107), que, en août 1747, le Parlement de Bordeaux condamna aux galères sept personnes des environs de Saintc-Foy, dont les noms ne nous ont pas été conservés. Notre tableau présente sans doute bien des lacunes analogues.
sNous ^vons pris pour base de ce long travail
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la lisle de 1494 noms (ou plutôt, en y joignant six noms antérieurs à 1685 rapportés en note, de 1500), donnée par MM. Haag parmi les pièces justificatives de la France Protestante, Nous avons contrôlé cette lisle avec les douze suivantes :
1'® et 2®. Deux listes publiées par M. Charles Coquerel, dans YHistoire des Églises du désert, t. I, p. 502 et 512, et qui proviennent. Tune du synode des Églises wallonnes, tenu à Gouda en 1708; l'autre des galériens euxmêmes, avec attestation et signature de Lafond, pasteur du désert à Toulon. Ces deux listes se trouvent parmi les papiers Rabaut; nous les avons collationnées sur les originaux. — 3® et 4®. Deux autres listes qui appartiennent à la même collection. — 5® et 6®. Deux listes données par Élie Benoît, à la suite de VHUtoire de VÉdit de Nmtes, et où se trouvent des noms qui manquent ailleurs. — 7«,8«et 9«. Trois
listes publiées par Court, dans le Mémoire historique annexé au Patriote Français et Impartial, t. II, p. 107 et suiv. — 10« et H^ Deux autres listes insérées parmi les pièces justificatives de la Nécessité du culte public, par Armand dé La Chapelle, 2« éd., t. If, p. 255 et 349. — 12®. Jues fragments d'écrous des galères de Marseille retrouvés par l'amiral Baudin (Bulletin de la Société d'Hist. du Protestantisme Français, 1. 1, p. 154 *).
Nous avons constaté, dans la liste de MM. Haag, divers doubles emplois, surtout à propos de gentilshommes inscrits une fois sous leur nom de terre et une autre sous leur désignation patronymique.
Nous avons reproduit, en les précédant de la lettre L., les notes inédites et souvent navrantes que le pasteur de Toulon, nommé La-
1. Le mot Eeroui désigne dans le tableau suivant les renseignements officiels fournis par ces débris de registres.
fond, a ajoutées en marge de la liste n^Scidessus. Gomme il s'était fait le coasolaleor spirituel de ces malheureux, malgré le danger qu'il courait, en les visitant, de partager leur peine ou d'en subir une plus dure encore, il a pu donner sur chacun les renseignements les plus exacts.
On remarquera peut-être quelques divergences entre les chiffres qu^ font connaître Tâge des forçats. En effet, il existe à ce sujet deux usages différents dans les nombreuses listes que nous avons compulsées. Tantôt elles donnent l'âge du galérien au moment où il a été mis à la chaîne ; il est révoltant, en effet, de voir attacher au banc des rameurs un vieillard septuagénaire ou un enfant de quinze ans;[taatôt elles indiquent l'âge du forçat au moment où la liste a été dressée, sans que la date des renseignements y soit toujours énoncée, ce qui rend tout contrôle impossible. Enfin, les
Français avant la Révolution, comme les Arabes d'Algérie aujourd'hui, ne savaient souvent euxmêmes leur âge que par à peu près. Le chiffre que nous donnons certifie donc une seule chose, c'est que le galérien s'est trouvé aux galères à l'âge indiqué, ou qu'il avait cet âge en y entrant. Le numéro qui se trouve à la suite de quelques noms est celui que portait le forçat sur le registre d'écrous et qui lui tenait lieu de nom tant qu'il était aux galères.
Une des causes qui rendent difficile la formation exacte de ces listes est le grand nombre de condamnés fournis aux galères par les mêmes familles. Ainsi Antoine Court nous apprend que, le 5 février 1746, l'intendant d'Auch condamna aux galères douze gentilshommes verriers du Couserans, tous proches parents : c'étaient un père, ses cinq flls, son petit-fils, ses trois gendres, son frère et son neveu ; par le même arrêt, une fille du même
L'année d'après, ces deux généreux protecteurs revinrent en province. Dès leur arrivée è Montpellier, je m'i rendis avec ma femme el mes enfants que je leur présentai ; ils nous firent raccueil le plus généreux. Nous restâmes plus d'un mois à Montpellier, nous avions loué un appartement où nous fesions notre ménage pour être plus à portée pour leur faire notre cour. La princesse de Beauvau me fit accepter un petit cadeau en argent que quelques personnes avaient formé à Paris pour me dédommager des frais que j'avais fait dans divers voyages et que je fesais actuellement. Je fis quelques dépenses indispensables pour parraltre selon mon état : on pense bien que toute une famille transplantée comme la mienne et en pareille occasion devait se faire beaucoup de frais.
Dès que ces généreux bienfaiteurs furent partis, je revins avec ma famille à Ganges.
Quelques temps après« Madame la duchesse de Grammont allant aux eaux dç Baréges coucha àNismes; elle demanda après moi. Ma mère, qui était alors à Nismes, fut lui présenter ses devoirs et lui dit l'impossibilité où j'étais de pouvoir me rendre, vu Téloignement et le court séjour que Madame la duchesse ferait à Nismes. Cette bonne duchesse la chargea de me faire savoir qu'elle serait enchantée de pouvoir m'obliger, que son frère, M. le duc de Choiseul, me rendrait tous les services possibles, qu'elle serait ma soliciteuse auprès de lui. M. le bai*on de Salis-Marschlins, seigneur du pays des Grisons suisses, qui accompagnait Madame la duchesse fut voir ma mère chez elle, lui donna son adresse pour me la faire passer. Il l'assura qu'il avait un séminaire chez lui dans le pays des Grisons, que dès que mon fils aurait atteint l'âge de huit à neuf ans, il s'en chargerait pour le luifaire éducer sans qu'il m'en coûta rien ; je
L'année d'après, ces deux généreux protecteurs revinrent en province. Dès leur arrivée à Montpellier, je m'i rendis avec ma femme et mcsenrants que je leur présentai ; ils nous firent Taccueil le plus généreux. Nous restâmes plus d'un mois à Montpellier, nous avions loué un appartement où nous fesions notre ménage pour être plus à portée pour leur faire notre cour. La princesse de Beauvau me fit accepter un petit cadeau en argent que quelques personnes avaient formé à Paris pour me dédommager des frais que j'avais fait dans divers voyages et que je fesais actuellement. Je fis quelques dépenses indispensables pour parraltre selon mon état : on pense bien que toute une famille transplantée comme la mienne et en pareille occasion devait se faire beaucoup de frais.
Dès que ces généreux bienfaiteurs furent partis, je revins avec ma famille à Ganges.
Quelques temps après. Madame la duchesse de Grammont allant aux eaux dç Baréges coucha àNismes; elle demanda après moi. Ma mère, qui était alors à Nismes, fut lui présenter ses devoirs et lui dit l'impossibilité où j'étais de pouvoir me rendre, vu l'éloignement et le court séjour que Madame la duchesse ferait à Nismes. Cette bonne duchesse la chargea de me faire savoir qu'elle serait enchantée de pouvoir m'obliger, que son frère, M. le duc de Choiseul, me rendrait tous les services possibles, qu'elle serait ma soliciteuse auprès de lui. M. le bai*on de Salis-Marschlins, seigneur du pays des Grisons suisses, qui accompagnait Madame la duchesse fut voir ma mère chez elle, lui donna son adresse pour me la faire passer. Il l'assura qu'il avait un séminaire chez lui dans le pays des Grisons, que dès que mon fils aurait atteint l'âge de huit à neuf ans, il s'en chargerait pour
le luifaire éducer sans qu'il m'en coûta rien ; je
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ligion. D'ailleurs leurs noms ne nous sont pas connus.
N'est-ce pas une gloire de plus pour le protestantisme français que ce large tribut de sang payé à la conscience par ces familles nombreuses? Leurs juges s'étaient aperçus que pour anéantir leur hérésie il ne fallait pas épargner un seul de leurs rejetons, sous peine d'avoir sévi en vain. i
I. — Mis à la chaîne en
DULOUP, François^ de Bourgogne.
Dblor, Jean-François^ de Bourbourg.
GozBLiN, Etienne^ de Bouen.
Lebrun^ Pierre^ de Montpellier.
Jacssaud ou JoussAND, Claude^ sur Vlllustre. —
En 1708 sur la VieUle-Réak^ à Marseille.
Janois, Abraham^ de la Champagne. — En 1708
sur la Vieille^Réale, à Marseille.
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IL - Mis à la chaîne de 1685 à
Bàrd, Jacques, du Dauphiné.
Baurain, Antoine, de Normandie.
Bedon, P., de Bretagne.
Blanc, Pierre^ d\\ Dauphiné. — En 1708 sur
V Heureuse y à Dunkerque.
BoREL, J., Dauphiné.
BouGHEis, P., Beauvoisis.
BouRDEAUX, Alexandrey Dauphiné.
Bousquet, Ahraharrij Bas-Languedoc.
Buis^ Antoine^ Dauphiné.
Cabane, Antoine, Cambon^ p., Bas-Languedoc.
Carra, J, -François y Dauphiné.
Charlet, Abraham, Chevalier, P., Dauphiné.
Chion, Bavid^ Dauphiné.
Clément, /.
CoMBE,.2)amof9 Dauphiné.
CouRGHE, J., Normandie.
Cousin, J. , Ile-de-France.
CousLET, /., Haut-Languedoc.
Enouf, J., Normandie.
EvENOT, Louis^ Bretagne.
Faure, Antoine^ Dauphiné.
François, René.
Frotin, Claude, Bretagne.
Germain, Jacob ^ Haut-Languedoc.
GuÉRiN, Claude^ Vivarais.
Isaag, David, Dauphiné.
Jean, Etienne^ Maine.
JouGNET, Moïse, Dauphiné.
Le6(»:uf, Sylvain^ Marche.
De Liepvre, Guillaume^ Bretagne.
LuYA, Jacob, Dauphiné.
Magne, P., Comtat.
Mesnil, /., Blaisois.
MORLAT, J., Ile-de-France.
Nicolas, Jean-Bapliste, Dauphiné.
Ollivibr ou Olive, Jacques, n® 27308, fils de Jean et de ...., laboureur, natif de Foissac, près Uzès en Languedoc, âgé de 20 ans, belle taille, cheveux bruns, visage ovale, de la R. P. R.
tlondamné par jugement de M. le marescha
de Montrevel, rendu à Nismes le 13 mars 1703, pour avoir esté trouvé avec des armes, contre les déffenses du Roy, à vie. —Libéré le 25 juillet 1716 par ordre du Roy du 7« dudit mois et an (Écrous).
Paraut, J., Armagnac.
Paul, p., Bas-Languedoc.
Pelât, Moïse, Dauphiné.
Presoir, Barthélémy^ Ile-de-France.
Prim, p., Dauphiné.
Ragolet, J.y Vexin.
Raillance, Davidj Dauphiné.
ROLLANDB, Daniel
ROYER, P., Dauphiné.
Ruelle, Guigue^ Dauphiné.
Sauvebois, François^ Dauphiné.
Teissier, J., Bretagne.
Villard, J., Dauphiné.
ViNAY, Philibert^ Normandie.
ACHARD, Antoine, Dauphiné.
Albert, P.
Allix, Philippe, 58 ans, Normandie. — En 1708, sur la Vielile-Réale.
ALMky Henri, Champagne.
Alquier, p. y Languedoc,
AuDRA, David, Dauphiné.
D'Appelvoisin.
Armand, Jean, Languedoc.
Arnaud, Antoine, Languedoc.
Arnaud, Mathieu, Languedoc.
Arnaud, Pierre, sur la Vieille-Réalei?)
AuBERT, Daniel, Champagne. — En 1708 sur l'Amazone, à Marseille; à Saint-Malo, sur la Ferme, ou la Palme,
Baille, Henri, Languedoc.
Bangilhon, Jean-Baptiste, 37 ans, détenu au château d'If en 1708. — Sur la Grande. — Libéré en 1713 après 27 ans de galères. — Voir plus haut, p. 93.
Barbusse, /., Languedoc.
Barnavon ou Barnabon, Etienne, sur la Fière, mort en 1711.
Barraud, René, sieur de La Cantinière, Poitiju. — Mort en 1639.
Barraut, p.
Barrière, Jacques, Béarn.
Barte, J., Cévennes. En 1708 sur la Palme, à
Dunkerque. —Libéré en 1713.
Baux, Ant.y Languedoc.
Beauvaine, Jean.
Béranger, Louis^ Dauphiné.
Béranger, p.
Bergillag, Antoine, Dauphiné.
• Bernard, J.
Bbssbt, J. Blanc, Jacques, — En 1708 sur la Princesse ou la
Martiale, à Marseille.
Bois de la Tour, Joseph, 44 ans. — En 1708 sur
V Amazone, à Marseille.
BoissT, Antoine, Vivarais.
BoMOL^ J., Vivarais.
Boucher, Philippe, Normandie.
BouiLLET, Daniel, Dauphiné.
Boom, Charles, 42 ans. — En 1708 sur la France,
à Marseille.
BouLARD, /., Champagne.
Boulogne, P., Languedoc, 48ans.— Lib.en 1713. Bregeon, dit Gramrois, minisUe de Scieurae,
Gascogne.
Bregnard, Pierre.
Brbgnard, René.
Breville^ IsaaCy Champagne.
Bridon, François^ 45 ans, Dauphiné. - A Saint- Malo sur la Ferme ou la Palme.
BUTEAU DE Lansonnière, Pierre^ Poitou. — Détenu au château de Saint-Nicolas, à Marseille; il mourut en 1707 aux prisons de l'hôpital.
De Cadur, Marc^Antoine^ Cévennes.
Calas, ./., Lnnguedoc.
Camron, Et., Languedoc.
Capibu, Antoine^ ministre de Saint-LAurent, Languedoc.
Carnig, /., 37 ans, Rouergue.
Carrière^ P., Rouergue. — En 1708 au ehfttean d'If. Libéré en 1713.
De Cassiau, Jacques^ régent de Salies, Béam.
Chamaillard, J., Béam.
Changuion, Pierre. Vassy, en Champagne, li ans. — Condamné à Sedan, en 1686^ à perpétuité pour avoir voulu sortir de France. {Bull^nit la Soc. d'hist. duProt. )V., t. XIV, p. 155). Mort aux galères.
Cherher, Antoine^ Lorraine.
Chemet, Jean y Champagne. — Beau<Mre de Changuion , âgé de 69 ans^ condamné en même temps que lui et pour la môme cause.
Il était asthmatique et infirme; il ne tarda pasà mourir. {Voir Ibid.) (En mômetempsque lui, furent envoyés de Metz aux galères, pour cause de religion, un aveugle et Hn sourdmuet. {Benoîty t. m, part, m, p. 964.)
Clavet, Salomon^ Dauphiné.
Coing, Paul, Dauphiné.
Comte, Daniel, Poitou. Sur la Grande. — Sur la Vieille-Réale en 1708. Libéré en 1713.
Corbière, Jacques^ Languedoc.
CoRDiER, Me, Périgord.
Cottin, p., Dauphiné.
Couvert, Daniel, Orléanais.
Daires, p., Champagne, mort en 1708.
Darnier, J., Champagne.
Dauvergne, J., Guienne.
Deleuse, p., Languedoc.
Delbuse, Etienne^ Languedoc.
Delon, Antoine^ Languedoc.
Depris, Louis, Flandre.
Desgams, Paul, Champagne.
DesgMHJX, François^ Picardie, proposant.
DoNBL, Isaac^ Languedoc.
DONZBL ou DoLZET, Jacques^ Languedoc.
Dubois, David^ Champagne.
DuMOULARD, Louis, Dauphlué.
DuPLESSis, Jean- Baptiste, Champagne.
DuRiEUX,Toiw5am(, Picardie.
Du Riou, Antoine^ Vivarais, ministre de Silhac. DusAUX, /., Normandie.
Etienne, P., Dauphiné.
Fabri, Anselme, Champagne.
Fay, p., Vivarais.
Ferrand^ Daniel^ Béarn.
FiLLiOLE, Claude^ Dauphiné.
Filon, /., Poitou.
Folchier, Antoine, Vivarais.
FoLcmER, No'èl, Vivarais.
FouQUE, Philippe, Ile-de-France.
Fradin, Clément, Anjou.
Frier, Jean-Baptiste, Dauphiné.
De Gan, Didier, Champagne.
Garnier, Jacques, Beauce, 69 ans.
Garnibb, Jean, Champagne. — En 1708 sur VieUkrRèaley à Marseille.
Gasquef, Barthélémy, Dauphiné.
Gasqubt, Isaac, Dauphiné.
Gaughekat, Abel^ Blaisois.
Gaurmbr ou Gabnier, J., Lorraine.
' Gauzorgues, Claude, Cévennes.
Gbneste, p., Périgord.
GiNAG, Guillaume, Languedoc.
GiNAG, Jean, Languedoc.
GiNOUX, Barthélémy, Languedoc.
Girard, Louis, Poitou.
Girard, Matthieu, Champagne.
.GiROD ou GiRAUT, Jacques, Languedoc.
Grangier, Antoine, Guienne.
Gras, Jean-Jacques, Cévennes. — En 1708, sur l'Héroïne, à Marseille.
Grassy, Philibert,
(>UERRE, Daniel, Lorraine.
GuiGHARET, J., Dauphiné.
Cardin Guillemot, Poitou, 65 ans, sur la Galante. — En 1708, sur la Vieille-Réale, à Marseille.
Hanat, Jacques, Picardie.
Hersart, Louis, Bretagne. Hersart, L,-Jacques, Bretagne.
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HULAIN, Antoine^ Picardie.
Jadot, Jacques, Champagne.
JuMBT, Gabriel.
JUMET, J
Laglau, /.-P., Béarn, régent de Caresse.
Laduté, /., Agénois.
La Pise, Antoine^ Céveniies.
LariquE; p., Flandre.
Db la Voelle, Daniel^ Lorraine.
Le Coq, Isaac^ Poitou.
Le FÈVRE, Isaac^ Nivernais, 50 ans, détenu.
Le Port, Alexandre^ Haiiiaut.
Lucas, Pierre, Picardie. — En 1708 sur la VieilU'
Réale, à Marseille.
Mahias, Mathurin, Bretagne.
Mânes, Denis^ Âunis.
De Marc de Savigny, Denis, Touraine.
Mariette, Claude^ Orléans.
De Marolles, Louis, Champagne, conseiller du
roi et receveur des consignations à Sainle-
Menehould, mort en 1692. Voir plus haut,
Martin, Jacques, Languedoc.
Maruejols, Louis, Languedoc.
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Maruégb, Jeariy Languedoc, 53 ans. — En 1708, sur la Vieille-Réale^ à Marseille; à une autre époque, sur la Fortune.
Matthieu, P., Périgord.
Matthieu, P., Lorraine.
Macrin ou Morin, Élie, Poitou, 34 ans. — Détenu en 1708 au château d^lt-^Sur la Fortune. Libéré en 1713.
Mauru, Pierre, Brie, 30 ans, mort en 1696.
Mazey, David^ Quercy.
Mklon^ Charles^ Languedoc, 58 ans. — Sur la Hardie. — En 1708 sur la Yieilk-Réalêj à Marseille; libéré en 1713.
MiCAULT, J., Anjou.
Millet, Antoiney Dauphiné.
MOREL, Jacques, Champagne, 42 ans. — En 1708 sur la Yleille-Réale , à Marseille. — Sur la Sirène. Libéré en 1713.
MouLON, Louis ^ Lorraine*.
MoDRGUB, J., Languedoc.
Mousson, Joiué, Lorraine.
Nadal, Jacques, Languedoc.
De NoLiBOis, Daniel^ Lorraine, lieutenant.
Ogier,/., Dauphiqé.
m LES FORÇATS POUR LA FOI
OuLLON, Gaspard^ Languedoc.
Parât, P.,Béarn.
Paris, Etienne^ Normandie.
Patonnier, Clément, Dauphiné, 33 ans, sur PÉeUh tante ou Triomphante^ passée en Ponent ; libéré en 1713. — N'est-ii pas le même que Clément ' Patron, sur la Ch^ande-Réale?
Prllièrb, Georges^ Champagne.
PiGNAN, Isaac^ Languedoc.
PiLLiKT, /., Normandie.
De PiLOTT, /. Antoine, sieur de Lézan, Languedoc.
PiNET, P., Languedoc.
Plantât, P., Languedoc.
PouRTAUD, Armandj Béam.
Prim,/., Dauphiné.
PuGET, Claude, Languedoc.
De Quénot, Louis-François^ Poitou.
QuBT ou ÂQUET, Pierre^ Gévaudan, 23 ans. Sur la Belle. — En 1708 sur la Martialey à Dunkerque. Libéré en f713.
Raffin, Louis, Dauphiné.
Rafinesque, Jacques, Cévennes.
De Raillan, Albert, Languedoc.
LISTE DBS FORÇATS f75
Regnaud, Philippe^ Champagne.
Rbndau, Jacob, Champagne.
Richard, Pierre, Dauphiné, 31 ans. — En 1708,
sur la Conquérante, à Marseille.
RoGHB^ Louis, Périgord.
RoQUESi^ Henri, Languedoc.
Rosier, Louis, Cévennes.
RouYiËRB, Jean^ Dauphiné. Sur la Sirène.
Roux, Claude^ Languedoc.
Sanibr, Pierre, Languedoc.
Sellier, Nicolas, Picardie.
De SERGUiÈRfs^ Jacques, Languedoc, 47 ans. Sur
laSirèm. — En 1708, sur V Amazone, à Marseille.
De Serres, David, de Montauban, Languedoc,
33 ans. Libéré en 1713.
De Serres, Jean (le puîné), de Montauban,
30 ans. Sur Za France. Libéré en 1713.
De Serres, Pierre, de Montauban, 37 ans, sur la
Fortune.
SiBLETRAS, Isaac, Yivarais.
Talin, /., Dauphiné.
TouRREiL, Pierre, dit Perat, Béarn, 48 ans. Sur
la Favorite.
Tribout, /., Lorraine.
Vallbttb de Vaissag, André, Qaercy, 60 ans.
Sur la Vieille-Réale, ~ sur la Mada/nie. Hort
en 1711.
Yergnol , J. , Âgénois , ministre de MontOan-
quin.
Vidal, /., Languedoc.
ViLMAT, Samuel^ Lorraine.
ÂLAUZI, LouiSy Lorraine. *
ALBERT, Louis^ Bretagne.
Allix, Pierre, 30 ans. Sur la Forte. — En 1708,
3ur la Valeur^ à Marseille.
Apostoly, Isaac^ 33 ans, Dauphiné. — En 1708,
sur VÉmeraude^ à Dunkerque. Libéré en
Arbret, André^ Poitou.
Avon, Paul^ Dauphiné.
Baille^ /., Guienne.
Barlon, Rostariy Dauphiné.
De Barnata, Daniel, Béarn.
Barrau, p., Castrais.
Bernard, Jean, Dauphiné. — En 1708, sur /a Ma-
dame, à Marseille. A Saint-Malo sur la Ferme
ou la Palme.
Bernard, Thomas^ Languedoc. — En 1708, sur la
Dauphiné, à Marseille.
Bertrand, Daniel, Lorraine.
Bbvetbau, Henri, Aunis, 50 ans.
Bigot, Michel, Touraine.
Boisson, Gabriel, Comtat. Bonnet, /., Lorraine.
Bonnet, Louis, Dauphiné.
Bonnet, Pierre, Languedoc. — Était en 1708 sur
la Conquérante, à Marseille.
Bounau, Jacques, Comtat.
BooRGAULT, Claude, Normandie.
Bousquet, André, 16 ans, Comtat. —En 1708,
sur la Triomphante, à Dunkerque. Libéré
en 1713.
Bouybrin, Louis, Dauphiné.
Braconnier, Philippe, Lorraine.
Braugourt, p., Bas-Languedoc.
Broghon, Guillaume, Dauphiné.
Brunet, Etienne, Blaisois.
Gamin, Jérémie, Anjou.
De Caumont, baron de Montbbton, David, Languedoc. — 70 ans. — Libéré en 1687. Voir plus haut^ p. 91.
Cazalâs, Jean, Béarn, 24 ans. — Sur la BeUe.
Libéré en 1713.
De Cazenave, Daniel^ Béarn.
Gelgb, Moïse; Dauphiné.
Cellier, /., Languedoc.
Charles, Paul, Languedoc.
Chartier, p., Ile-de-France.
Chevalier, Élky Saintonge.
Chevalier, Fr.,' Dauphiné.
Chouet, Abrahanij Lorraine.
Clos, P., Lorraine.
Cochet^ Jacques^ Brie.
Cochet, Loww, Brie. —En 1708, sur la Forte, à Marseille. Libéré en 1713.
De Colibet^ J.'Pierre, Béarn.
CoLiGNON, César, Lorraine.
CoMMEAU, Abel, Poitou, 41 ans. — En 1708, sur la Grande-Réale, à Marseille. Mort en 1712.
CouDRAY, Jacob, Bourgogne.
CouLiN, Philippe, Poitou.
Crbpot, Isaacj Bretagne.
Daunis, Constant, Languedoc.
Defàux, Pierre, Lorraine.
Du Chesnb, Nicolas, Lorraine.
Du Gros, P., Languedoc.
Durand, P., Languedoc.
EsTÈBE, P.-Jean, Dauphiné.
Fayan, Jean, Dauphiné, prosélyte. — Détenu ag
château d'If.
Flan, Daniel, Dauphiné.
Gâches, Antoine, Castrais, sieur de Prades.
Gâches, P., Castrais. Galan, Louis, Dayphiné.
Galice^ Jacques, Âgénois.
Galier, Martin, Languedoc.
Gahbier, J., Normandie.
GÉM¥, Paul, Lorraine.
Geryais, /., Languedoc.
GoDDiN, J., Béarn.
Goujon, /., Bas-Languedoc.
Grandjean, Daniel, Lorraine.
Grimaudet, David, Dauphiné.
Grosjban^ J. , Lorraine.
GuiTARD, Jacques, Haut-Languedoc.
Haighelin, /., Champagne.
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De Hais, Louis^ Normandie.
HÉBRAHD, /., Haut-Languedoc.
Honoré, Adam, Picardie.
Honoré, Isaac^ Picardie.
HussoN, Daniel^ Lorraine.
Japi, J., Sainlonge.
De Jaquet, Pierre, Béarn.
JONQUET, Jacques, Dauphiné.
Joyeux, Henri, Dauphiné.
Labez, Isaac^ Béarn.
De la Cazis,.J., Béarn.
Lafont, Paul, Vivarais.
La Garde, /., Bigorre.
Lambert, Jacques, Champagne, 24 ans.
La Place, David, Dauphiné.
Lardent, Jean, Normandie, 32 ans. — En 1708,
sur la Guerrière, à Marseille.
La Serre, P., Normandie.
Laubert, Antoine^ Languedoc, régent.
De Lengevin, Abraham, Béarn.
De Lengevin,/., Béarn.
Le Boux, Henri, baron de Jarjaye, Haut*Lan-
guedoc.
LousT^aET ou l'Hostalet, Jean^ Béarn, 44 ans.
sur la Guerrière, -- En 1708, sur la GataïUe^ à
Marseille. Libéré en 1713.
De Maille, P., Béarn.
Marcel, /., Dauphiné.
Marcel, Zacharie^ Dauphiné.
Marionneau, Jacques, Poitou.
Mercier, /., 19 ans.
Miroir, /., Champagne.
Monnet, Nicolas^ Dauphiné.
MoRiOT, David, comté de Montbéliard.
MOLiER, P. , Normandie.
NoGUiER, /., Bas-Languedoc.
Panson, /., Champagne.
Panson, J.'Beno% Champagne.
Peirolle, Sébastien^ Dauphiné.
PiEDNOEL, J., Normandie.
De Piqoemil, /., Béarn.
PouMiER, Louis^ Anjou.
Prince, P., Normandie.
Raspailh ou Rispail, Abraham^ Dauphiné, 32 ans.
— Sur la Forte ; libéré en 1713.
Richard ou Rochard, Jean, Suisse, Poitou, sur
la Guerrière. RiGAUD, J., Guienne.
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RODOTy /., Lorraine.
Roumain, P., Rourbonnais.
Saurige ou SuRiGE, Jacob, Guienne.
Simon, Daniel^ Champagne.
Soulages, Tobiey Castrais, apost<u.
TixEAU ou TissEAU, Poitou.
TOFFiN, Thomas^ Picardie.
Toussaint, Etienne.
Toussaint, J. Lorraine.
Toussaint, Louis, Lorraine.
Vaghon, Nicolas, Dauphiné.
Valadier, Jacob, Languedoc.
Venet, Jacques, Languedoc.
ViLLOM, Abraham, Lorraine.
ViNATiER, P., Dauphiné.
AUBIN, Daniel, Poitou.
Ran, Charles, Poitou.
Rarillot, Daniel, Poitou.
Raudoin, Daniel, Poitou.
Reaulieu, Jacques, Poitou.
Benoit, Daniel, Poitou, 43 ans.
Bertrand, André, Languedoc.
BoNNEÀU, Daniely Poitou.
BouDON, Jacques^ Languedoc.
BouFFARD, Andréa Poitou.
BouiN, Charles^ Poitou. Sur Ja France* Libéré en 1713.
BoDiN ou BoNiN, Simony Poitou. Libéré en 1713.
BouRGUBT, Antoine^ Languedoc.
BuQUET, P., Normandie.
Galgais^ Isaacy f^anguedoc.
Gapelain, Pierre y Normandie, 31 ans. Il était en 1708 sur li Princesse à Marseille, et peutêtre à une autre époque sur la Martiale.
Gasemajor, Daniel^ Béarn.
CoGHiNARD, Girardin, Champagne.
GoLLORGUBS, Jacqucs^ Languedoc.
DuBRBUiL, Vincent^ Poitou.
Faurbt ou Fort, Jacques^ Périgord, sur la Superbe. — En 1 708, sur la Dauphine^ à Marseille.
Faye, Jean (catéchumène), Périgord. Sur la Guerrière.
Fougère, P., Guienne.
Galibert, p., Castrais.
Gautier, J., Poitou.
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Gazbau, André, Poitou, 43 ans, — En 1708, sur
la Couronne, à Marseille. Libéré en 1713.
GONTARD, /., Dauphiné.
GouLARD, Jacoh^ Languedoc.
GUIGNARD OU GAGNARD, P., PoitOU.
GuiMARD, Louis^ Poitou. Sur VHéroïne.
GuiMBBL, J., Normandie.
GuiOT, Abraham^ ïle-de-France.
GucRAUD, Antoine^ Languedoc.
JoLLiEN, Alexandre^ Dauphiné.
Db la Mothe, Julien Alain, Bretagne.
Lauret, David, Languedoc,3l ans. Sur la &randô,
à Marseille. — En 1708, sur la Marquise, à
Dunkerque.
LA13TREC, Joachim^ comté de Foix, 65 ans. Sur la
Patrone, — Sur /a Vieille-Rêale.
Le Barbier, /., Normandie.
Le Comte, Da7iiel^ Poitou.
Mailley, Jacob^ Ile-de-France.
Mailley, Jean, Ïle-de-France.
Marchais, Abraham, Poitou.
Martin, François, Languedoc.
Mazel, David, Languedoc.
Meossac, /., Guienne.
MONFAGEON, Afidré^ Languedoc.
MoREAU, André, Poitou.
De Mdssy, Pierre, Ile-de-France.
Naudy, Môïse^ Guienne.
Nautery, J.'Jacques, Guienne. '
NÈGRE, Jean^ 26 ans. Sur la Grande^ à Marseille.
— En 1708, sur la Marquise^ à Dunkerque.
NissoLES, P., Languedoc.
NOGUET, Abraham, Poitou.
OuDET ou Odet, Claude^ 58 ans, Lorraine.
Pigeon, P., Normandie.
PiGEOT, Daniel, Poitou.
Rbgnault ou Renaud^ André, Poitou.
RiBLET, Nicolas, Lorraine.
RoBBLiNE, Nicolas, 38 ans, Brie. — En 1708, sur
la Vieille-Réale, à Marseille.
RocBiN, J., Poitou.
Saudrin, /., Pays Chartrain.
Sausse, Marc-Antoine, Languedoc.
Sauvet, Claude, 43 ans, Languedoc. Sur l'Hér&ine.
Libéré en 1713.
Seryen ou SiLVAiN, Piene, 37 ans, Languedoc.
Taureau, P., Poitou.
Trinquies, David, Castrais.
TuRPiN, René^ Bretagne.
De Yaugienne, /., Champagne.
Ventourou, Laurent^ Gâtinais.
Vigne, Jacques^ 44 ans, Dauphiné. — En 1708, sur
la Superbe, à Marseille. Libéré en 1713. Est-il
le même que Jean de Yigne^ sur la Superbe^
d'après Élie Benoît?
ViLLARBT, Jean, Languedoc, 55 ans. Sur l'Héroïne-
— En 1708, sur la VieiHe^Réak^ à Marseille.
Libéré en 1713.
ALBERT, Jacob^ 29 ans, Sur la Galante,
Archimbàud, /., Dauphiné.
ÂSTiER, Alexandre^ 22 ans, Vivarais. Sur la Magnanime. Libéré en 1713.
ÂUGiER, François, 28 ans, Dauphiné. — En 1708, sur la Perle, à Marseille.
AussY, Jacques, Dauphiné.
Bangilhon, Jean, 34 ans, Gévaudan. — Sur la Palme, à Dunkerque et à Saint-Malo.
Bastide, Pierre, 35 ans, Languedoc. — Sur VArtv^ bilieuse, à Bordeaux. Libéré en 1713.
Bbgon, J.y Dauphiné.
Bbrnard, Antoine, Orléanais. Mort en 1699.
Bertrand, Etienne, Dauphiné.
BÈZE, P., Languedoc.
BioRO, dit Borne, P., Beauce.
Blanc, Jacques, Dauphiné.
Blanc, Pierre, 34 ans, Dauphiné. Sur la Victoire.
BoiTiAS ou Beautias, Pierre, 32 ans. Provence.
— A Marseille, sur VAmbitieuse. A Bordeaux^
sur VAmbitieuse ou VÉmeraude. — Est-il le
mém&queBEAUTLiS, Jean?
BONiN, Me, 58 ans.
BoREL, Daniel, 24 ans, Dauphiné. Sur ta Madame, BoRREAU ou BoRRUE, Pierre, Saintonge. — Sur
V Amazone, à Marseille.
BouLADE, Isaac, Languedoc.
BouRRELT ou BouRLiER, /., 33 ans, Cévennes.
Libéré en 1713.
BouRRiER, David, Languedoc.
BousQUENEAU, J., Dauphiué.
Bouvier, Barthélémy, Dauphiné.
Bouvier, Bernard, Dauphiné.
Bouvier, /., Dauphiné.
Bouvier, P., Dauphiné.
BouYiBRy Théophile^ Dauphiné.
BovÈNE, Antoine^ 65 ans, Dauphiné.
BOYER^ Loicis^ Languedoc.
BoY£R, PierrCj Dauphiné. Sur la Hardie. — En
1708, sur la Vieille-Réale, à Marseille.
Bréal, Antoine^ Vivarais.
Breton, Fortunat, Dauphiné.
Breyais, J., Vivarais.
Brunel, Alexandre, 30 ans, Dauphiné. — '^Ea
1708, sur la Perle, à Marseille. Libéré en 1713. Buisson, Antoine, Dauphiné.
Buisson, David^ Dauphiné.
Calme, Jean-Jacques^ Dauphiné.
Calvet, p., Castrais.
Campion, Jean, 28 anS: Sur l'Invincible.
Camusat, No'èlj Orléanais.
Castamer, Jacques^ Languedoc. — En 1708, sur
laForte^ à Marseille. Libéré en 1713.
Caudy, /., Dauphiné.
Chabrièrbs, Félix, Dauphiné.
ChambOiN, Henriy Dauphiné.
Chapelle, Pierre^ 36 ans, Gévaùdan. — En 1708,
sur la Gloire, à Marseille. Libéré en 1713.
Chapoulon, p., Languedoc.
Chastel, J.'Pierre^ Dauphiné.
CoMERG ou Commère, Jean, 28 ans, Dauphiné. — Sur V Ambitieuse, à Bordeaux.
Comte, David^ 50 ans, Cévennes. — En 1708, sur
la Madame, à Marseille, libéré en 1713.
Corbière, David^ Dauphiné.
CORDBLLE, David^ Cévennes.
Coréard, p., Vivarais.
CoRSANGE, Fortunat^ Dauphiné.
Cros ou Dugros, Daniel, Castrais. — S\irlaFière.
Libéré en 1713.
CuRSON, /., Vivarais.
Daudé, Abraham, 28 ans, Languedoc.
Delux, J.'Lau/rent^ Dauphiné.
Didier, Pierre, 37 ans, Dauphiné. —En 1708, sur
la Yieille-Réale, à Marseille.
Doalette, Antoine^ Vivarais.
DoucHON, J.-P., Dauf)hiné.
DucLOS, Louis, 24 ans, Vivarais. Sur la Grande. — En 1708, sur la Souveraine^ à Marseille. Libéré en 1713.
Dumets, César^ Saintonge.
Durand, Jean^ 40 ans. Sur la Galante. Mort en 1702.
DuvAUX, Jacques, Dauphiné.
Enton, Damd'J., Dauphiné.
EsGOFFiKR, Hector^ Dauphiné.
EsTQiLE ou l'Estoils, Louis^ Viyarais.
EsTRAN, Jean, Provence.
Fabre, Samuel, Castrais.
Falot, Denw, Vivarais.
Fauchon, Claude, Dauphiné.
Fer, Etienne, Dauphiné. —En 1708, sur la Fkurde^ljfs, à Marseille.
FONTBONNE, Daniel, Vivarais.
Francha OU Frache, Moïse, 50 ans, Vivarais.
Friquet, dit Pastre, Etienne, 32 ana. — À Bordeaux, sur r Ambitieuse ou VÉmeraude.
Gaghon, Jean, Languedoc. — Sur V Ambitieuse, à Bordeaux.
Gaillard, Alexandre, Dauphiné.
Garnier, Jean, Dauphiné. Sur la Fleur^de^Lys.
Gauma, Barthélémy, 49 ans. Sur ïa Madame.
Gazanet ou Gascuel, Michsl, 26 ans, Languedoc. Libéré en 1713.
Gleize, Alexandre, Dauphiné.
Gourtol, /., Vivarais.
Gras, Armand^ Dauphiné. Mort en 1697.
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Grbfeuil, p., Cévennes.
Grimault, Pierrôy 39 ans, Saintonge. — Sur la
Galante.
Gros, César ^ Dauphiné.
Gdetle, Paul, Dauphîné.
GuiLLOTON, Isaac, Saintonge. Sur la Perle.
Hoche ou Haugh, Philippe y Béarn. — En 1708,
sur rAmazoney à Marseille.
Jean, Andréa Provence.
JfiAN, Étienney Provence.
JuLLiEN, Jean, 50 ans, Dauphiné. — En 1708, sur la Vieille-Rèale, à Marseille. Sur la Souveraine.
JuvENTiN, Jacques^ Vivarais.
De ik CoMRE, ^., Dauphiné.
Lafont, Pierre, 35 ans, Cévennes. — En 1708, sur la Triomphante^ à Dunkerque. Sur la Bnvoe. Libéré en 1713.
Lambrois, /.- Vincenty Dauphiné.
Laurens, p., Dauphiné.
Laurent, Jean, — En 1708, sur VAmazoney à Mai^
seiile.
Lenud, Abraham. — Sur VAmazone, à Marseille.
UOTAiD, P. y Dauphiné.
LORPHBLiN, Pierre, 31 ans. Sur la Gloire. —En
1708, sur la Galante, à Marseille.
Loup, J., Castrais.
LuNADiBR, Isaac, 25 ans. — En 1708, sur fÉrM-
raude, à Dunkerque. Sur la Sirène.
Maillet ou Malet, Jeari'Yincent, Daupbiné. —
En 1708, sur la Gloire, à Marseille. Libéré en
1713.— (Inscrit sous les deux noms deMAUin
et de Vincent sur la liste de MM. Haag, p. 414
et 423).
Maistre, Pierre.— Sur VÉclatante ou TriomphanUy
passée en Ponent. Mort en 1699.
Mallet ou Maillet, Pierre^ 28 ans, Vivarais. —
Sur V Héroïne, — Libéré en 1713.
Marcellin, Jean, Daupbiné, 30 ans. — En 1708,
sur l'Invincible, à Marseille. Libéré en 1713. * Martin, Jacques, Daupbiné.
Martin, Jacques, Provence.
Martin, P., Daupbiné.
Mazet, Pierre, Vivarais, 29 ans. — En 1708, sur
la Favorite, à Marseille.
Ménènb (Semaine?), J., Languedoc.
Meusnier, Etienne, 36 ans.
Metnadier, J.' Jacques, Languedoc. Sur la Fortune.
HiAiLLE, Etienne^ Languedoc.
Moitié, /., Normandie.
Molle, /., Velay, 36 ans. Libéré en 1713.
De Monmor, Odos^ Dauphiné.
MoRiN, /., Languedoc, 43 ans. Libéré en 1713.
Noël, Nicolas, Lorraine.
Obie, Louis, Saintonge.
Odon, Marc, 37 ans. Sur la Gloire,
Ogibr, François, ou Augibr, Dauphiné.
Odlt, Bertrand, Dauphiné.
Pagot, p., Vivarais.
Poech, David, 26 ans,Cévennes. — Sur la Grande^ à Marseille; sur la Marquise^ à Dunkerque.
PÉLANCHON, Matthieu, 37 ans. — * Sur la Fortune, à Marseille ; sur l'Enieraude , à Dunkerque.
Pélissier, J., Cévennes.
PÉLissiRR, Matthié^u, Dauphiné.
Pellerin, p.
Pellbtan, Paul, 33 ans , Saintonge. — Sur la Vieille-Rèalfi.
PÉNAiLH, /.-ilnroine, Dauphiné. Libéré en 1713.
Perrier, Antoine, 25 ans, Cévennes. — SurVAmbitieuse^ à Bordeaux. Libéré en 1713.
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Piquet, Thomas^ Dauphiné.
Poissant, Jacques^ 30 ans, Saintonge. — Surb
France, PoLET, François^ Languedoc.
PoTHiER, P. y Languedoc.
PouDREL, Matthieu, Dauphiné.
Prunier, /., 57 ans, Dauphiné.
PoGNET, Daniel^ Vivarais. Rai^mond, /., Auvergne.
Rehoul, David, 35 ans, Vivarais. — En 1708,
sur la Vieille-Réâle , à Marseille. Mort en
RRUOVh,Marc -Antoine, 33 ans, Languedoc. Sur
la Gloire. — En 1708, sur la Magnifique^ à Marseille. Libéré en 1713.
Reboul, Paul, Vivarais.
De Rège, Daniel, Champagne. — Sur la Victoire;
sur VHeureuse, Renaud, ifoï^e, 41 ans, Provence. En 1708, sur ta
Madame^ à Marseille. Libéré en 1713.
Renaud, Pierre, frère de Mdise Renaud, 31 ans. —
Sur la Madame, Rbselas, Antoine^ Dauphiné. .
Rbt, Jacques^ Velay.
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RBTNAftd OU Brenard, Autoim, 58 ans. — Sur ia
Victoire et sur VEewreuse,
Reynaud, Claude^ Dauphiné
Reynaud, p., Dauphiné.
Riaujaud, Élie^ 33 ans.
RiBERY, Matthieu, Dauphiné.
RiED, P., Vivarais.
RiosT, Élie, Saintonge. \
Riou, P., Languedoc.
RiYAULT, Daniel, Poitou.
RoçHEBOis, Charles^ Dauphiné.
RoGERON, /., Dauphiné, apostat.
Rossignol, Barthélémy^ Vivarais. — En 1708, sur V Amazone, à Marseille. Libéré en 1713.
RosTAN, /., Dauphiné. Libéré en 1713.
RouGERON ou RoDSSERON, Jmn^ Dauphiné. — Sur la Madame^ à Marseille.
Routière, /., Languedoc, 26 ans.
Roux, P., Dauphiné.
Rouzbrean, David, 34 ans. — Sur la Madame.
Sabarot, p., Dauphiné.
Sabattier, François, 30 ans, Languedoc. Sur la Grande. — En 1708, sur l'Amazone^ à Marseille. Libéré en 1713.
Samènb ou Semaine, J,, Dauphiné. Libéré en
Sanset ou Sauzet, Pierrcy 57 ans, Vivarais. Sur
la Gloire. Libéré en 1713.
Tardieu, Ètiinne^ 52 ans, Dauphiné. Sur laBtJk.
— En 1708, sur la Vieille-Réale^ à Marseille. Tardieu, Philippe, 33 ans, Dauphiné. Sur la
Grande, — En 1708, sur la Marquise, à Dun-
kerque.
Thibrs, André y 37 ans, Dauphiné. — En 1708, sar
la Fière, à Marseille.
Thouliers ou Thaulier, Isaac^ Vivarais.
TouRGHAiRES, Isaac, Dauphiné.
De Tourtoulon, François^ sieur deVALESCURi,
Bas-Languedoc.
Turc, Esprit^ Dauphiné.
Turc, /.
Turc, Philippe^ 59 ans, Dauphiné. — En 1708, sur
la Yieille-Réale, k Marseille.
TUREL ou TouREiL, P., Dauphiué.
Vacher, Alexandre^ 30 ans, Dauphiné. Sur la Ma-
dame, Vallat, Pierre, 40 ans, Cévennes. Sur la Madame. Libéré en 1713.
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Versil, f.'Jacques^ Dauphiné.
ViAL, P., Dauphiné.
ViGNON, J., Dauphiné.
ViLLARS, J.» Languedoc.
III. — Mis à la chaîne de 1690 à
Allamand, Claude^ Dauphiné.
ÂURÈLE, Bertrand^ Dauphiné. Sur la Vieille-Réale. — En 1708, sur la Dauphiné, à Marseille. Libéré en 1713.
Benegh, Gabriel^ Languedoc.
Berat, Antoine, Quercy.
Bbrna, Etienne, Vivarais. ^
Bertrand, Etienne, 56 ans, Cévennes.
Besséde, J., Cévennes,
Bets ou Bel, Jacques, Vivarais, mort en 1701,
Bois, Jacques, Vivarais.
Boniol, Pierre, Cévennes.
BoNNEAU, Esaïe, Poitou, mort en 1693.
BoucHET, Israël, 37 ans, Languedoc. Sur la Renommée, — En 1708, sur la Madame, à Marseilte. Libéré en 1713.
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BouGHBT, Jacques, Cévennes.
Brisag, Moïse, 32 ans.
Gapblle, Jean, 35 ans, Quercy.
Corbière, Joseph, 40 ans, Vivarais. Libéré en
Damouin, MarC'Antoine^ 28 ans, Languedoc. Sur
V Ambitieuse, à Bordeaux.
Delaurens, J., CévenneSi Delgauze, /., Cévennes.
DiNTRE, Jean, Vivarais. Sur la Gloire.
DiNTRE, Jean-Pierre, 33 ans, Vivarais. — En 1708,
sur la Magnifique, à Marseille.
Durand, Antoine, 30 ans, Normandie.
Durand, McÂse, Cévennes.
DussAUT, Etienne, Cévennes.
Fort, François, Languedoc.
FoussA, Antoine^ Languedoc.
GoNNAL, Isaac, 26 ans, Quercy.
GouzE, Etienne, Quercy.
Gran, Claude, Vivarais.
Grange, Antoine, 31 ans, Vivarais. Sur la Fortune.
Libéré en 1713.
HuGON, Pierre, Cévennes.
La Gombb, Pierre^ Languedoc
Lanteyrez, Jacques, Cévennes.
Ledoux, Élie-François, 44 ans, Picardie. — En
1708, sur la Favorite^ à Marseille.
Leyris, Louis^ Cévennes.
LODENOT, Moïse, Bourgogne.
Malartie, Matthieu, 44 ans. Sur la Victoire, sur
V Heureuse.
Manuel, Louis, 31 ans, Cévennes. — En 1708,
sur la Vieille-Réale, à Marseille. Libéré en 1713. Maurin, J., 56 ans. Libéré en 1713.
Meynadier, Pierre, 28 ans, Cévennes. — Sur
l'Ambitieuse, à Bordeaux. Libéré en 1713.
MÉJANEL, Antoine, 58 ans , Languedoc. — En
1708, sur la Vieille-Réale, à Marseille. Sur la
Gloire.
Melgues, Gabriel, Cévennes.
MiRAMONT, jBer^ra7ic?, Languedoc.
Monteil, Arnaud^ Quercy.
Moulin, Pierre. Sur la Sirène. — En 1708, sur la
Souveraine, à Marseille.
MouNiER, Meunier ou^ Munier, André, 33 ans,
Suisse. — Sur r Ambitieuse, sur la Favorite.
Paloyer, P., 28 ans, Vivarais. — En 1708, sur
la Vieille-Réale^ à Marseille.
Perrtbr, Antoine, 29 ans, Gévennes. Libéré en
PijjiRiER, Jean^ Gévennes. Sur l'Éclatante ou TVwmphante^ passée en Ponent.
Petit, Antoine^ Quercy.
Petit, Isaac^ Quercy. — En 1.708, sur la VieHk- Réale, à Marseille. Sur Vlllustre.
Pineau, Simon^ 53 ans, Saintonge. Sur la Magnanime. — En 1708, sur la Vieille-Réale^ à Marseille. Libéré en 1713.
PiRON, Jean. — En 1708, sur la Vieille-Réak^ i Marseille.
Plaigne, /., Quercy.
Ramé ou de Rame, Daniel^ 26 ans, Languedoc. A Bordeaux, sur V Ambitieuse ou VÈmeraxide,
Rampon, /., Gévaudan.
Retel, /., Normandie.
RÉVOLTE, Jean, — A Saint-Malo, sur la Ferme ou la Palme.
Reynol, /., Languedoc.
Rialhon, Jacques^ Vivarais.
RiouMAL, César, Gévennes.
Rioumal, Jacques, Gévennes.
ROGHIBB VlLLEFORT, /., LangUCdoC.
RoMA, Michel^ Languedoc.
RouvERAUD, Jacques^ Vivarais.
Roux, Guillaume^ 32 ans, Cévennes. Sur la Grande, — En 1708, sur rinvincib% à Marseille. Libéré en 1713.
Salqub, p., Vivarais.
SiVART, /.-P., Dauphiné.
SouBEiRAN ou SouvERAN, Jea% Lauguedoc. Sur^a Fière.
Teaole, p., Cévennes.
Teissier de Joussaub^ J., Languedoc.
TouRTELOT, Jean^ 30 ans. Sur la Perle.
Trebodlon, .É/iemie, Cévennes.
Valette, J., Quercy.
Yeirribr, J., Dauphiné.
Verdier, Charles^ Cévennes.
Vielzeu, p., Cévennes.
Arnal, Etienne^ 49 ans, Cévennes. Sur VHéroîne. — En 1708, sur la Vieille-Réale, à Marseille. Libéré en 1713.
Auzereau ou Augereau, Pierre^ 46ans,*Guîlifeie.
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Sur la Guerrière. — En 1708, sur la GalarUê, à Marseille. Libéré en 1713.
Baraqua, Pierre, 28 ans^ Dauphiné.—Surfa Poim^, à Dunkerque et à Saint-Malo. Libéré en 17i3.
Barque, Jean^ 35 ans. — À Saint-Malo, sur la Ferme ou la Palme.
Barthe, Jean^ Languedoc.
DUBUT, JeaUy 31 ans. — Sur la Fidèle.
DUFOUR, Jacques, Dauphiné. — En 1708, surTimazone, à Marseille. Libéré en 1713.
Dumas, Pierre, 29 ans. — En. 1708, sur la Princesse OU la Martiale, à Marseille.
Dupont, Jacques, 23 ans, Languedoc. — En 1708^ sur la Princesse ou la Martiale, à Marseille. Libéré en 1713.
EsPAZE, Jean, 25 ans. — Sur la Marquise, à Dunkerque. Sur la Belle, à Marseille.
Gascuel, Pierre, 39 ans, Cévennes. — En 1708, sur l'Émeraude,k Dunkerque. — Sur la Fortune, à Marseille.
GuiRAUD, J., Languedoc, 23 ans. Libéré en 1713.
LÉPIGIER, Jean^ 49 ans. — Sur la France.
LiRON, Jean, 27 ans. — En 1708, sur la Forte^ à Marseille.
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PÉLEYiER OU PÉLEGUER, Audré^ Grévaudan^ 40 ans, sur la Fortune. — Libéré en 1713.
PiNET, Jacques^ 30 ans, sur la Fière.
Salle, Etienne^ 30 ans. Cévennes. — En 1708, sur rÉclatarUe^ à Marseille, passée en Ponent. Libéré en 1713.
Second^ Antoiney 43 ans. Sur la Victoire^ sur T Heureuse.
Soulages, Jean, 31 ans, Cévennes.— En 1708, sur la Galante^ à Marseille. Libéré en 1713.
AsTRUC, iln^oine, 70 ans. — En 1708, sur la VieUle-
Réale^ à Marseille.
Batmon, p., Cévennes.
Capellier, Louis, 52 ans, Bas-Languedoc. — En
1708, sur la Vieille-Réale, à Marseille. Libéré en
Du Caila, Armand, 30 ans.
Chaulet, Jacques, 27 ans. Mort en 1704.
Combet, C^5ar, 28 ans, à Bordeaux, swF Ambitieuse
ou rÉmeraude.
Constant, J., Guienne . ,
Dablin, Fiacre^ 24 ans, Champagne. Libéré en
Dalgues, Pierre, 66 ans. Sur la Madame^ mort en
Dauoé, Jean, SI ans, Languedoc. — Sur VAma-
zone. — En 1708, sur la YieiUe-Réale, à Marseille.
— Malade à rhôpiUil. Libéré en 1713.
De Falguerolles, Jean, sur la Fortune. Mort m
Claude, Jean.
CuÉRARD, Aaron, 30 ans. Mort en 1698.
JosuÉ, Nicolas, 29 ans. Sur la France.
Labuscagne, Samson, 28 ans, Cuienne. Libéré*en
Marlié ou Mallié, P., Cévennes.
Martel, Jacques, 26 ans, Cuienne.-*En 1708, sur
la Perle, à Marseille. Libéré en 1713.
Martin, Jean, 23 ans, Cévennes. — En 1708, sur
la Magnanime,' à Marseille. Libéré en 1713.
Michel, Jean, 29 ans. Sur la Sirène.
PiCHOT, Élie, 28 ans, Guienne. — En 1708, sur la
Galante, à Marseille. — Libéré en 1713.
PiÉMARiN, /ocgue^, 27 ans, Cévennes. —En 1708, 'SUT la Perle, à Marseille. Libéré en 1713.
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Pierre, J., 44 ans, Sainlonge. Sur /a iîeine.- Libéré en 1713.
Raymond, Pierre, 50 ans, Gévaudan. Sur la Fortune. Libéré en 1713.
SÉVERAC, Jean^ 37 ans, Languedoc Sur riUustre. — En 1708, sur la Martiale^ à Dunkerque. ,
Teyssonnière, David^ 28ans,Cévennes.— Enl708, sur la Duchesse^ à Marseille.
Flavart, Jeariy 32 ans. Sur la Fière,
GuAY, P., 29 ans. Libéré en 1713.
Loup, David, Gévennes. A Bordeaux, sur V Ambitieuse ou VÈmeraude.
PÉRiDiER, Jacques, 23 ans. Languedoc. — En 1708, sur la Fidèle, à Marseille. Libéré en 1713. *
PÉRIDIER, Jean-Pierre, Languedoc. Sur le Saint* Louis. — En 1708, sur la Souveraine, à Marseille. Libéré en 1713.
Rousseau, Jean, 36 ans. Sur la France.
ViAUD, Jean, 26 ans. En 1708, sur h Princesse, à Marseille. Libéré en 1713.
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BiLiAtJD ou BiLLAtJD, /., 51 ans. — En 1708, sur
la Yieille-Réale^ à Marseille.
GoNDoci^, /.-P.j Aunis.
GouiN, Daniel^ 40 ans. Sur la Fidèle.
Pêracd, Piètre^ Saintonge. — En 1708, sur la
Vieille-Réale^ à Marseille.
DeProux, p., Béarn.
RocHEBiLiÈRE, Franpow, Vivarais. Prosélyte. — En
1708, sur ^a Valeur, à Marseille. Libéré en 1713. RuLAND Jacques, Saintonge. Sur la Patrorve.
IV. — Mid à là chaîne de 1695 à
Agulhon, Antoine, 32 ans, Gévaudan. — En 1708, sur VÉmeraude, à Dunkerque. Libéré en 1713.
Gallien^ Jean, 35 ans, Dauphiné. — En 1708, sur la Valeur y à Marseille.
Maunibr de la Croix, Jean. Détenu au château dlf. Mort en 1709.
Sabattier, Jacques, 50 ans.
Arsac, Daniel^ 27 atis. Vivarais. —En 1708, sur la Forte, à Marseille. Libéré éti 1713.
Bértaud, Pierre^ *Ab ans. Sur la Valeur, à Marseille.
Bersotou Bertot, Daniel, CéVennes. •— Ett 1708, sur la Gloire, à Marseille.
BouLONNOls, Daniel, 19 ans, Picardie. Libéré en
Bousquet, André, Cévennes.
Chabert, Antoine, 25 ans, Languedoc. — En 1708, sur la Forte, à Marseille. Libéré en 1713.
De Couse, Dominiqtie-Joseph.
LAURENS, Claude, 24 ans, Vivarais.
Bonnet, Isaac, 64 ans. Mort en 1699.
BouRGUBT, Daniel, 54 ans, Normandie.— En 1708,
sur la Vieille-Réale, à Marseille. Mort en 1708. Bourguet, Salomon, 48 ans, Normandie. — En
1708, sur la Valeur, à Marseille. Libéré en
Chaigneau, /05tié, Poitou. Libéré en 1713.
Gros, Etienne, 32 ans. Mort en 1703.
DrillauDj Jacques, Poitou. Libéré en 1713.
Germain, Benjamin^ 47 ans, Normandie. — En
1708, sur VAmbUieuse, à Marseille. Libéré en
Rageau, Daniely Poitou. Libéré en 1713.
SÉNÉGAT, Jean, 63 ans, Gastrais. — En 1708, sur
la Vieille-Maie^ à Marseille. Libéré en 1713.
Bertrand, Pierre , sur la Yieille^Réale.
Bruzun^ Jacques, Languedoc. — En 1708, sur la Superbe, à Marseille. Libéré en 1713.
Garrière, Céphasy Languedoc.— En 1708, au château dlf. Libéré en 1713.
Ghabrit, Michel, 48 ans, Languedoc. — En 1708, sur l'Éclatante, à Marseille. Libéré en 1713.
GouRTESERRE, François, Languedoc. — En 1708, sur la Superbe, à Marseille. Libéré en 1713.
Daunis, Matthieu^ Velay. Libéré en 1713.
FouLQUiER; Laurent, Languedoc. Libéré en 1713.
Gaigneux, Jacquesy Bretagne, prosélyte. — En
1708, sur r Amazone, à Marseille.
GocT, Etienne, 25 ans, Cévennes. — En 1708, sur
la Valeur, à Marseille. Libéré en 1713. IssoiRE, Louis, Languedoc. — En 1708, sur la Madame, à Marseille. Libéré en 1713.
Jalabert, J^iienne, de Saint-Cézaire deCauzignan, Languedoc. Sur VHéroïne et la Perle, à Marseille. Libéré en 1713.
JULLiEN, Nicolas, Normandie. — En 1708, sur
V Amazone, h UaiTseiWe.
Laget, David, 37 ans, Cévennes.
Lauron, Gabriel^ Languedoc. — En 1708, stfr la
Forte, à Marseille. Libéré en 1713.
LÈQDES, P., 19 ans, Languedoc. Libéré en 1713. Martinique ou Martinengue, Pierre, 48 ans, Languedoc. — En 1708, sur V Amazone, à Marseille.
Pelletan, Antoine, 26 ans.
Petit, Jean-David, Orléanais. — En 1708, sur
VHéroïne, à Marseille.
PoNTiÉ, J,-Anîoine, 36 ans.
Privât, Antoine, Languedoc. — En 1708, sur la Réale, à Marseille. Libéré en 1713.
RÉGHiAS OU Rasghas, André^ Languedoc. — En
1708, sur la Dauphine^ à Marseille. Libéré en
RouMEGBON, Pierre, Gévaudan. — En 1708, sur
la Magnanime, à Marseille. Libéré en 1713.
Sabattier, Charles, 48 ans, Bas-Languedoc. — En
1708, sur V Héroïne, à Marseille. Libéré en 1713. Sauvet, Pierre, 40 ans.
SouLEYROL, Jacques, 45 ans, Languedoc. — En
1708, sur la Fière, k Marseille. Libéré en 1713. SouLEYROL, P., 60 anSi Languedoc. Libéré en
Teissibr, David, Gévaudan, 25 ans. Libéré en
De Tempes, J., Languedoc. Libéré en 1713.
Vestiod, Jean, 21 ans, Cévennes. — fin 1708, sur
la Forte, à Marseille. Libéré en 1713.
Durand, Jacques, Languedoc. — En 1708, sur la Duchesse, à Marseille. Libéré en 1713.
Le Fèvre, Jean, Normandie. — En 1708, sur la VieiHe-RèaU, à Marseille.
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Pavie, Claude^ Vivarais. — En 1708, sur la Souveraine^ à Marseille. Libéré en 1713.
RoussELiN, Daniel^ Guienne. — En 1708, sur la Vieille-Réale, à Marseille.
V. — Mis à la chaîne de 1700 à
BoNBLLE, Jean^ Brie. — Sur la Grande-Réale, à
Marseille. Libéré en 1713.
NoiRAD, François^ Poitou.
Vardot, p., Poitou.
ViLLARET, Claude^ Languedoc. En 1708, sur la
Yieille-Réale^ à Marseille.
ÂURENGHE, Charles, Vivarais.
AussiÉRE, Etienne, Languedoc.
Basque ou Bascoul, Daniel, 40 ans, Languedoc.
Libéré en 1713.
Bertrand, Louis, Languedoc.
Dumas, David^ Languedoc.
DuPDY, Guienne.
Fauché, Jacques^ Dauphiné. Libéré en 1713.
Gaillard, P. , Vivarais.
La Venne, Isaac^ Guienne.
Le Gras, Daniel^ 17 ans, de Bergerac, Guienne.
(Voir p. 27.) Deleuze, /., Cévennes.
Marlié, Jean^ Vivarais.
Marlié, Jacques, Vivarais.
Marlié, Pierre, Vivarais.
De Mars, Matthieu, Vivarais.
Marteilhe, Jean, 17 ans, de Bergerac, Guienne.
Sur V Heureuse et la Palme, à Dunkerque -, sur
la Grande-Béale, à Marseille. (Voir p. 19 et
suiv.) Libéré en 1713.
Merle dit Rousson, Louis, Vivarais.
Metge, Etienne, Cévennes.
MoNTASiER, Pierre, ' Poitou. — En 1708, sur la
Triomphante, à Dunkerque.
MouRET, Guienne.
Pasquier, Denis, mort en 1702.
Peyrb, Noé, Vivarais. Mort en 1702.
Pic, Jacques, Cévennes.
Prat, René, Vivarais.
Roland, Antoine^ Languedoc.
ROYER, Jean, Saintonge.— En 1708, sur la Vieille^
Réale, à Marseille. Libéré en 1713.
Serres, David (le puiné), Dauphiné. — Sur la
France.
AuMÈDES, Paul^ Languedoc.
Broussan, /., Languedoc.
Brun, Jacques, Languedoc.
Campet, /., Languedoc.
Cazallet, Simon, Languedoc.
Cervière ou Servières, Pierre^ Languedoc.
Chardenon, p., Languedoc.
Gleize, Roustan, Languedoc.
HosTiN, Denis^ Languedoc.
LouBiÉ, P., Languedoc. Mort en 1711.
Martinel, François, Dauphiné.
Pau, Charles, Languedoc.
Roubaud ou Rodteau, David, Languedoc.
Vincent dit Laforge, Etienne, n® 26,911, fils de Jean et de Jeanne Castant, forgeron, natif de Grateloup, diocèse d'Agen, âgé de 46 ans, taille
moyenne, cheveux châtains, visage ovale. De la R. P. R. Condamné par arrêt du parlement de Bordeaux, du 25 février 1702, pour avoir servi de guide aux nouveaux convertis pour sortir du royaume, à 5 ans.
Libéré (douze ans plus tard) le 26 mars 1714, par ordre du Roi, du 7 desdits mois et an, à condition de sortir du royaume (Écrous).
André, Antoine^ Cévennes.
Baradon, Jean^ Languedoc. Sur la Hardie.
Bernard, IsraU, Languedoc.
Berthet^ Moïse, Languedoc,
BiESOT ou Biau, No'él^ Languedoc.
Bigot, François, Languedoc.
Brier, Jacquesy Languedoc.
Bruguièrb, Louù^ Languedoc.
Brunel, Jacques, Languedoc.
Castan, Adam, Languedoc.
Chabrol, Antoine, n» 27,310, fils de Jean et d'Isabeau Chapelez^ cardeur, natif de Saint- Fuezac, diocèze de Monde, en Languedoc^ Agé
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de 20 ans, grande taille, cheveux châtains, visage ovale. De la R. P. R. Condamné par juge, ment de M. le mareschal de Montrevel, rendu à Nismes, le 13 mars 1703, pour avoir été trouvé avec des armes, contre les deffenses du Roy, à vie.
Mort à rhospital, le 2 juin 1704 (Écrous).
Chabrol, Antoine^ no 27,311, fils de Pierre et de Suzanne Basillanne, cardeur, natif de Saint- ■'^ Julien, en Languedoc, âgé de 3^5 ans, J>eile taille, cheveux châtains, visage ovale. De la R. P. R. Condamné comme 27,310.
Libéré le 25 juillet 1716, par ordre du Roy (Écrous).
Chapon, /. , Languedoc .
CabernouxouCombernodx, /ac^ue5,Pau, no27,31 5 fils d'Henri et de Fleurette Bouilliette, tailleur, natif d'Aumesac, en Languedoc, âgé de 21 ans, belle taille, cheveux châtains, visage ovale. De la R. P. R. Condamné et libéré comme 27,31 1 (Écrous).
Fabre, /., Cévennes.
Fabrb ou Fàvrb, Jacques^ Languedoc.
Fàvas, Jearij Languedoc.
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Fesquet, David^ Languedoc. Mort en 1710.
Fontanelle, Fontanon ou {^ONTAmEU, Jacqwsj n® 27,302, fils de Jacques et de Lucresse Sauveranne, cardeur, natif de Sàint-Bouzeri de Gardon, diocèse d'Uzès, en Languedoc, âgé de 23 ans, belle taille, cheveux bruns, visage ovale. De la R. P. R. Condamné par jugement de M. le mareschal de Montrevel, commandant général dcijis le Haut et Bas-Languedoc, renda iSommières, le il mars 1703, pour avoir esté trouvé avec des armes, contre les deffenses flu Roy, à vie.
Libéré le 23 juillet 1716, par ordre du Roy, du 7 dudit mois (Écrous).
FouRNELLB, Pierre^ Languedoc.
GuÉRiN, A.'No'èl^ Languedoc^
Laire, Jean, n^ 27,317, fils de Jean et de Jeanne Pichegude, cardeur, natif de Castel de Bievane, en Languedoc, âgé de 23 ans, grande taille, cheveux châtains, visage ovale, de la R. P. R. Condamné par jugement de M. le mareschal de Montrevel, commandant général dans le Haut et Bas Languedoc, rendu à Sommières, le 14 mars 1703, pour avoir esté
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trouvé avec des armes, contre les ordonnancr^ ' • du Roy, à vie. l>étenu au château dlf. Mort
à rhospital, le 3 octobre 1703 (Écrous)..
LsBAT, P., Languedoc.^ Apoatati»
MoMMÉJEAN. Jeariy t>angued0b. ^ ' Olivier, Jacques ^ languedoe.
Pelet, baron de Salgas, François, Languedo .
Détenu au château de Saint-Nicolas. (Voir plus
haut, p. 97.) Petbe, J., Cévennes.
PioT, Daniel, Languedoc.
Planque, /., Languedoc.
Rampon, François, Gévaudan.
Rampon, Jean, Gévaudan.
Roquette, Jacques, Languedoc.
Roussm, Roustan, ou Rousxm, Jean, Langue-
doc. Soulier, Fulcran, Languedoc. Apostat.
Thomas, Jacques, Languedoc.
Valgalibr, p., Languedoc. Apostat.
BouRDARiBZ, Louis, Langucdoc.
BouRi, IsaaCt Languedoc.
CoRDiLB, Antoine, LanguedoCi Apostat CoRDiLB« Jacques^ Languedoc.
Courtois, P., Dauphiné, Dauphin, Antoine^ Dauphiné. - Dbfer, Louis, Languedoc.
FisB, /., Languedoc.
Florbt, Alexandre^ Dauphiné.
FoucARD, Marc^ Languedoc.
Fraisse, Antoine^ Vivarais.
FusiÈs, /ean, Cévennes.
Garcin, David, Dauphiné.
Gravier, Jacques, Languedoc.
ISNARD, Jacques, Languedoc.
JuLLiEN, Pierre, Languedoc.
Lantayres, Jean, Languedoc.
LiECTART, Henri, Languedoc.
Mafre, David, Castrais.
Metge ou Mbtger, André, Languedoc.
Nerse, /., Languedoc.
NoÉ ou NouY, Antoine, lianguedoc.
Ricard, Jos., Languedoc.
ï^^^BR, Claude, Languedoc.
H, P., Languedoc.
Sàumade, /», Languedoc. Mort en 1713.
Terrasson, Claude^ Languedoc.
Vermeil, Claude^ Languedoc.
YI. — Mis à là ehaine à une date incoiiiiiie mais antérieure à 1705.
Alberic, J., 24 ans.
Allard, Pierre^ 37 ans. Sur la Forte,
Allègre, Etienne^ mort en 1698.
Amour, Jean. A Bordeaux, sur V Ambitieuse ou
VÈmeraude.
André, André, apostat.
Arghimbaud, André. Sur V Ambitieuse^ à Marseille.
Mort en 1701.
Artigues, J. Mort en 1701.
Aubier, Louis. Sur la Fiere.
AuDOTER, Antoine. Morten 1703.
Banier, J.-B.
Barafort, /. Mort en 1692.
Baunier, Etienne^ apostat.
Beaumont, Isaac. — En 1708, sur la Souveraine^
à Marseille.
BÉDARD, Élie, Sur la Superbe. Mort en 1697.
Db Bédat, Samuel. — En 1708, sur rAmbitime^ à Marseille.
Belbéghb, Jacques.
Bemet, Daniel. Sur la Souveraine. Mort en 1701.
Bernard, Etienne. — En 1708, sur la VieUh- Réale^ à Marseille.
Bertrand, /.
BoissiER, Claude. UotI en 1709.
Bonnet, Salomon. Mort en 1703.
BONTOUX, P. Mort en 1709.
Bosc, Daniel. Mort en 1708.
BouGHET, Isaac.
BouRDiER, Jean. — En 1708, sur l'Ambitieuse^ à . Marseille.
BOURRAT, André. Apostat.
BousiQUË, Abraham. Apostat.
Briquel, André. Mort en 1700.
Brujat, Jacques. — En 1708, sur la Gloire, à Marseille.
Brun , Guillaume. Mort en 1704.
Can, Gabriel.
Capellier, Antoine.
Castel.
Chapelier, Jean. Sur la Brave.
Chârrières, David. Mort en 1709.
Chébert, Jean-Jacques. — En 1708, sur la Vieille'
Réale, à Marseille.
Gheminon, Etienne. Mort en 1703.
Cheminon, Jean^ 32 ans. Sur la Perle.
Cheverât, Jean.
OnmAUD, /. Mort en 1695.
De Combes, /. Mort en 1705. CoMPAN, Antoine. Mort en 1698.
CoRNUAU, François. Mort en 1702.
CossoN, Barthélémy^ prêtre converti. — Détenu.
Mort en 1697.
Cotterel, Isaac. Sur la Yieille-Réale.
GouLiERS, Isaac.
Damouin, Abel^ 33 ans. Sur la Brave. — En 1708,
sur la Grande-Réale ^ à Marseille. Libéré en
Damouin, Etienne^ 31 ans, cousin-germain d'Abel.
Sur la Brave. — En 1708, sur la Grande-Réale,
à Marseille. Libéré en 1713.
DkVBiGNY, Nicolas. Mort en 1709.
David, Pierre.
Debled, Pierre. Mort en 1703.
Dblo, Henri.
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Destamplb, Jean. — En 1708, sur ta FtetOe-IUals à Marseille. Libéré en 1713.
DB8Y16NE8, Pierre.
Dbtàs, Antoine.
Dbvèze, /. Mort en 1709.
Donâdieu, Jacques. Mort en 1707.
DoRiNGB^ Charles. Mort en 1702.
DoTERTy David. Mort en 1694.
Drodme, Etienne.
Dumas, /. Mort en 1706.
DuPLANi iln(om6. Mort en 1707.
Durand, Antoine.
Emmanuel, Louis.
Eryand, Élie. Sur la Grande.
EsNARD, Isaac.
Falon, Antoine. —En 1708, sur la Dauphine, i Marseille.
De Farci.
FÉsiBR, David. — En 1708, sur la Valeur^ à Marseille.
Fesqubt, /.—En 1708, sur ta YieiUe-Réale, i Marseille.
Fiuollb, /. Mort en 1689.
Flessièrb, Antoine.
Flotte, Jean. — En 1708, sur la Yiettle-Réale^ à
Marseille.
FoNTBONNE, Sébastien. Mort en 1709.
FoRiTTE, Nicolas. Sur la YteiUe-Rêale.
FouRNATON, Jonas.
FrèrE; André.
Fromental, /. Mort en 1709.
Galari, J. Mort en 1706.
Galissan, Antoine. Mort en 1705.
Gandouin, Jacques.'-Erï 1708, sur la Vietlle-Réalej
à Marseille.
Garnier, Pierre, 36 ans.— En 1708, sur VHêroine^
à Marseille.
Gausse, Jeani— En 1708, sur la 62(nre,à Marseille. Gaussen, p. Mort en 1708.
Gazan, Jean. Sur V Illustre. Mort en 1696.
Grand, Antoine.
Grasse, Méric. Sur la Grande.
Grbstb, Pierre.
Guigner, Joseph, 27 ans. — En 1708, sut la Fidèle y
à Marseille.
Haidan, Antoine. Apostat.
Hbmps, Pierre.
HÊTB, Jean.
H0LÉRON9 Daniel ou David.
HONNiN, Élie.
HousQUET, David.
IMBERT, Jean. — En 1708, sur la FieiJl€'IWûle,i
Marseille.
Irlande^ Gilles. Mort en 1710.
Jacques, Jean, 27 ans.^En 1708, sur to Marquià^
à Dunkerque.
Jalabert, J. Mort en 1707.
Javet ou Javel^ Daniely 27 ans. Sur la Gloire. JousTEAU, Pierre.
Kerveno de Laubouissiére, L. Mort en 1693.
De la Bergerie.
Lafons, Joseph^ 31 ans.
Lambastier, Claude..
Lambertôn, p. Mort en 1695.
Lamièze, p.
Lanquet.
Lant, Gabriel. Sur la Magnifique, a Marseille. Mo
en 1702. Lant, /.
La Piste, François.
La Porte, Antoine.
Latelle, André. Mort en 1708.
IDE LA Touu Nageât ou Nagant.
ÏJLUSE, J. Mort en 1703.
B Noir, Abraham. Sur la Yieillc-Réale
liËQUES, /. Mort en 1704.
liESTANCHAT, Costor.
L'ÉTOILE, Pierre. -
L'HosTiER, Philippe.
LOMER, Pierre.
LORIER, PauL-^ En 1708, sur VÉmeraude^ à DUn-
kerque.
Loup, Adam. Mort en 1703.
Mage, David. Mort en 1686.
Malefos8E,J. Mort en 1705.
Manuel, P. 42 ans.
Marles, Louis.
Massif,/. Mort en 1713.
* Massif, Zacharie. — En 1708, sur la Marquise^ à
Dunkerque.
Masson, Jean.
Mbilhard, Claude. Mort en 1706.
MÉJEAN, P. Mortenl696.
Mercier, Antoine. —En 1708, sur l'Amazone^ à
Marseille. Libéré en 1713.
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Merle, J.
Mesebergue, Jean. — En 1708, 9ur la Vieilli-
Réale, à Marseille.
Meunier, Pierre, Michel, Étiehne. — En 1708, sur ta Fi6i(le*Wab,
à Marseille.
Michel, Philippe. — Sur VlUustre.
MiELGUES, /. Mort en 1706.
MiGAUT, Jacques.
MiNGAU^P. Mort en 1696.
Montasier, jPranpow. Mort en 1702.
MoRAN, David. Mort on 1705.
MoRiN, Antoine.
Moucha, Isaac. Mort en 1601.
Nadal, Pierre. Sur la Triomphante, à Dui^erque. NÉAU, Élie. Détenu.
Nebaude, Pierre.' Nbrbussqn, p. Mort e» 1703.
Nicolas, Pierre.
NoKL, Claude. Mort en 1710.
OooN ou Odou, David. Sur la Gloire.
Palisse, Ch. Mort en 1699.
Panei, ou Painst, Abraham. Sur l'Héroïne. Mort (M 1698»
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PÂ&CkLi PMiberu Sur /a Ykille-Riale,
Pascâud, p. Mort en 1694.
De Faux ou Pau, Pierre. Sur rAmbitieuÉej à Marseille.
Panget ou Pacget, Jean.
Pelletan, Daniel. Mort en 1704.
Penghinade, /. Mort en 17f 0.
Péhols, /. Mort en 1700.
PerribR; Isaac. Mort en 1698.
Perrier, Pierre.
Pbyre, Claude. Libéré eii 1713.
Pinard, Jacques^ Vivarais. Libéré en 1713.
PiNTARD, Samuel. Sur la Grande.
PiRON ou PiGOROif . Mort en 1703.
Plantbfbr, Abraham. —En f 708, sur f Ambitieuse, à Marseille.
Plantier, Isaac. Apostat.
Platon, Antoine^ 34 ans. -«En 1768, sur la Souveraine^ à Marseille
Pons, P. Mort en 1700.
PoRGHERON, Michel. Mort en 1703.
Préval, Pierre* — En 1708, sur la Superbe^ à MarsetHe»
Privât, Jacques. Mort en 1703.
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Prujat, Ànt.^Ea 1708, sur l'Héroïne^ à Marseille.
Pruneau^ Georges. Mort en 1703.
PuGET, P. Mort en 1694.
Ragoule, Daniely apostat.
Rey, Bonaventure. Mort en 1702.
RiBES.
Ricard ou Richard, Daniel, 20 ans.
Richard, Pierre, Dauphiné. Sur la Reine. Libéré
en 1713.
Rodez, Etienne. Mort en 1705.
RoLS, Jacques. Mort en 1 699.
Roubineau, p. Mort en 1701.
RoussiÈRE, Michel Mort en 1700.
RouYERAND, Isaac^ Mort en 1699.
RouYiÈRB, Antoine. Mort en 1707.
Sabourin, Jean. —En i708, sur la VieUle-Rèale, i
Marseille.
Saucine, /., Bas-Languedoc. Libéré en 1713.
Sel, Jacques. Mort en 1702.
Serreste, p. Mort en 1709.
Seryière, p., Bas-Languedoc. Libéré en 1713.
SsRYiLLB^ Daniel.
. Sorbier ou Corbière; /o^epA. — - En 1708, sur la
Gloire, à Marseille.
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SouLEYROL, Etienne. Mort en 1699.
SuGLA, Isaac,
Tâillard^ Philippe.
Talon, Antoine. Mort en 1705.
Teissibr, Louis, A Saint-Malo, sur la Ferme ou la
Palme, Thomas^ David. Mort en 1706.
Tourtereau, Pierre.
Trayersier, François. Mort en 1709.
Tridon, François.
Tromparen, p. Mort en 1701.
Varnier, /.
Vaupilière, Claude. Mort en 1703.
De Velaux.
Vial, /.,Dauphiné, libéré en 1713.
Vialard, Jean, Sur la Grande.
ViGuiER, J. Mort en 1709.
ViLLARD, Antoine. Mort en 1699.
Vincent, J,\ Dauphiné.
VII. — Mis à la chaîne de 1705 à
André, /., Languedoc.
M LES FOaÇATS POUB Là FOI
Armentières, Jacques^ Languedoc. Ubéré en 1713. BÉGHARD, Clément, Languedoc.
Bonnet^ Jacques^ Ijanguedoc. Apostat.
BODDET, J., Languedoc.
BouRELT^ Jean^Antoinej Cévennes. Sur la Brave, à Marseille; sur la Triomphante, à Dunkerque. Bouvier, Et., Languedoc.
Briesse, /., Languedoc.
BussiÉ, Isaacy Languedoc.
Canilhère, p., Languedoc.
Castàn, Claude, Languedoc.
CoMBETTBS^ P., Roucrgue.
CouTAREL, Antoim, Languedoc»
DoRTHE^ César j Languedoc.
EspÉRANDiED, Isaoc, Vîvaraîs.
Fayette, Louis, Languedoc.
Fourneau ou Froneau, Languedoc.
Gaussen, Michel^ Languedoc. Gautier^ P., Languedoc.
Grisel, Thomas, Languedoc. Mort en 1710.
Hugues, J., Langitedoc ISTiÉ, J., Languedoc.
La Croix, J,, Languedoc. Libéré en 1718.
La Guerre, P., Cévennes.
Mâlinas, EUe, LanguedoCé Martel, Antoine^ Languedoc.
Merlin, Jacques^ Vivarais.
Mouraille, David^ Languedoc.
Paledan, p., Languedoc, apostat.
Paulet, Laurent y Géraudan.
Pic, Jean, Languedoc, apostat Polis, Etienne^ Languedoc.
POUGNEAU, /., Poitou.
Ratnaud, Antoine^ Languedoc.
RiGAL, J., Languedoc.
Roques, Claude^ Languedoc.
RocMiou, /., Languedoc.
Soulier, Isaac^ apostat.
Verdailhan, /., Cévennes.
Vigier, Abraharriy Gévennes.
AuDOYER, Etienne^ Languedoc, apostat.
Bruguière, /., Languedoc. Mort en 1711.
Cabanis, Jacques ^ Languedoc. Libéré en 1713. Glayel^ Antoine^ Gérftudân* Granieh, /•
De Larbie, p., Vivarais. Mort en 1710.
Lasgour, p., Vivarais.
LiORACjP., Dauphiné. Mort en 1707.
LuNEAU, J., Saintonge.
Malet, J.
MouRS, Joseph. Mort en 1709.
Muret, P., Gévaudan.
RuAT, J., Languedoc.
/Feule, Joseph^ Vivarais. Mort en 1709.
Brun, Claude^ Languedoc.
Agulhon, Claude,
AUR'ES, P
Berger, Louis.
BÉRiON, Jacques.
BoissiER, Isaac.
BouRGUAY OU BouRGUET, Louis, n^ 27,306, fil Pierre et de Jeanne Laposte, natif de Mi
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Sauveranne, paroisse de Mêlez, en Languedoc, âgé de 19 ans^ belle taille, cheveux bruns, visage ovale. De la R. #. R. Condamné par jugement de M. le mareschal de Hontrevel, commandant général dans le Haut et Bas-Languedoc, rendu à Nismes, le 13 mars 1703, pour avoir été trouvé avec des armes, contre les ordonnances du Roy, à vie.
Libéré le 16 may 1705, par ordre du Roy, du 25 mars, audit an (Écrous).
BooRRYOuBouRiER, François, n® 27,013, fils de François et de Marthe Bastide, cardeur, dudit lieu, âgé de 18 ans, taille moyenne, cheveux châtains, visage ovale. De la R. P. R. Condamné par jugement de M. de Lamoignon {BasvUle)^ intendant de Languedoc, rendu à Aigues- Vives, le 20 novembre 1702, pour assemblées illicites, à vie.
Libéré le 10 may 1709, par ordre du Roy, du 20 mars, audit an, à condition de servir pendant sa vie dans les trouppes (Écrous).
Cambette.
Camoetes, P.
Capellier, Mien.
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CHJkBRlW, /• CgiOttOL, N.
CoLAg» Jacquês^ n* 27^M4, fils de Piorre et ie Marie Vedet, cardeur, dudit lien, àgi^ d^l^aw, taiUemoyenBe, cheveux cbitaiiis» visageafale. De la R. P. R. Coadamné ayee Boury, i w.
libérèle 13 juia 1700, par ar4re do a«j, éa 20 mars, audit an, à cooditioA de servir p»
dant sa vie dans les trouppes, et oongédléaymt été trouvé hors d'estat de servir (Êcrooa).
GiMusASSOif, dit EYUxm^Anloine, po 26,925, fitod» Jean et de Catherine d'Ârgem, natif de Sur;, diocèze de Lioa, âgé de 36 ans; grande taîU^i cbefittx châtains» visage long» Goadamaé fv arrêt du Parlement de Bordeaux, pour awr servy de guide aux nouveaux convertîn ppar sortir du Royaume, à vie. — MorI à Vbôpitd, le 31 décembre 1702 (Écrous).
CoRS^ Jacques^ veau après 1702,
CoBS, Pierre.
COSTB, LOUÙ.
CouLET, Antoine, Fontanelle, J.
FONTBOMNE, P.
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FouRNET, Etienne. ,
FoussÂTiÉ, Pierre.
GÉMiNARD, Etienne^ n^ 27^313, fils de Jean et de Jeanne Fontanine, marié à Claudkiè RotlAière, cardeur, natif de MonUezon^ en Ltogttetfoc, âgé de 65 tm, taitie mayeimef elieYeu:^ gris, Tk»ge oy«te« I>» la R. P^ ri. €o«idaminfé id., p€»ur id., à lie. ^ Mortàl'boi^pttel, te tdjdllet 1703(Écrons).
Gouttoii; Jmmm;^
GiANiftii, i)an{^,
Grisot, Henri.
GfMmr LùuiSy vP 27,3f S, fils êe Jacques et de... boulanger, natif d'AUdsze, eft Langoedoéyàgé de 18 ans, belle taille, cheveux cMkalAs^ ylsage ovale. De la R. P. R. Condamné p9^ jBgëfà&til du maréchal de Montrevel, rendu it Somit* mières, le 11 mars 1703, à vie.
Libéré le 3 oéiébre f 70&, è 66Mitrô» êei servir Amm )est#o«i|)|)^ de M mirM^ (Écirons).
Gfrmi#&unfiRr A.
LAee»K)iMr9i.
Leuton, Daniel.
Lequel, J.
LÉTIER.
De Lon, Pascal,
Malbbrnard, J.
Manuel, Jean, n^ 27,304^ fils.âe Jean et de
cardeur, natif de Matay-Gombasson « paroisse de Grabiac, en Languedoc^ âgé de 22 ans, belle taille, cheveux châtains, visage rond. DelaR. P. R. Gondamné par M. le maréchal de Montrevel, à Nismes, le 13 mars 1703,.pour avoir été trouvé avec des armes, à vie.
Libéré le 25 juillet 1716, par ordre du Roy, du 7 desdits mois et an (Écrous).
Martin, BènèdicL
Massif, Antoine.
Maurel, /.
PONTIÉ, p.
Foujet, Abraham^ n^ 26,972, Gis de Jean et de Suzanne Gevoyer, marié à Françoise Niel, cardeur de laine , natif d'Alais de la Favette , diocèze d'Uzès, en Languedoc;* âgé de 48 ans , taille haute , cheveux noirs, visage long. Condamné par jugement de M. de
Lamoignon {Basmlle)^ intendant de Languedoc, rendu à Montpellier, le 13 septembre 1702, pour assemblées illicites^ pbanatisme (sic) et contravention aux ordres du Roy, à vie. — Mort à Thôpital, le 7 décembre 1702.
PuECH, Daniel.
RoCAYROL, Thomas.
Rovx^ André.
SULEMAN, ./.
Vabre, Jacques^ Vivarais. Mort en 1712.
De Riredebras, P.-Joseph.
DoRMOND, Paul.
Arnoul, Guillaume.
Barière, p.
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BffLRIMON^ J.
BBinQVS, P.
BoiVPiLS, Audirant.
Câbâïic, Nicolas.
Chantar, p. Chevalier, Jacques.
Claris^ Michel.
Crimquer, Jacob.
DissERE, Louis.
DizoN, Joseph.
Ddbriol, André.
Egly, Joseph.
Granbau^ Loms.
guierdil, /• Guillaume, J.
GuiNEDT, Charles.
VIII. — Condamnés aux ipâèrM sous la Regtn
Benniol, Jacques, 18 ans.
Bernard, LouiSy 24 ans.
Bernard, P., 25 ans.
Bertezëne, Jacques^ 34 ans.
ËNJALERAS, Henri^ 60 ans ..
Fesquet, François, il ans.
Fesquet, J.'Plerre^ 33 ans.
Fréon, Antoine-Jean^ 50 ans.
Laportb, /., 48 ans.
Martin, Isaacy 35 aus.
UuLET, /., 58^ns.
Nicolas, Charles^ 45 ans.
Pactet, David^ 66 ans.
PiTEL, Jacques o\x Jean^ 17 ans.
SEMmK,40an(<^. Sbtte, David, 34 ans.
Sbytb^ Jérém^ 36ai»»
Versel, Andréy des Cévennes, 55 ans. Condamné en 1723, évadé en 1780.
IX. — Mis à la chaîne après Tèdit de
La Colombie, Bonifas.
Martin, Jacques^ n» 1,728, des Cévennes; 31 ans selon Haag, 48 selon Armand de la Chapelle, et 56 selon Court. Est-ce le même homme a divers Ages, ou a-t-on confondu ce Jacques Martin avec les autres forçats dt même nom?
Cabrol, Jean^ Languedoc , 26 an&. Condamné
en 1734; évadé en 1750.
Poget, Jacques, n» 943, cardeur de laine, de
Sauzel, en Cévennes, diocèse d'Uzès. Condamné
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à vie par M. Bernage, intendant duLanguedoc, le 27 mars 1734^ pour avoir donné retraite à M. Claris^ ministre. H parait, malgré des renseignements divers, avoir été âgé de 58 ans lors de son arrestation, et avoir été libéré en 1767. Ces chiffres nous paraissent plus exacts que ceux que nous avons donnés page 92.
Zf. Misérable] obligé de rester à la chaîne^ faute d'un sou pour se faire déferrer.
Raynard, /ean, n® 1,012, ménager, de Saint-Hilaire^ diocèse d' Allais, 38 ans. Condamné le 4 octobre 1734, à vie. Mort en 1753.
Allard, Mathieu^ n* 1,010, de la Petite-Vachère, diocèse de Die, en Dauphiné, 20 ans. Condamné à vie, par arrêt du Parlement de Grenoble, le 16 février Ï735, pour avoir été à Vécole des minisires, L. Moins misérable ^ ayant un métier qui lui rend quelque chose.
Clergues, Jacques^ n® 1 , 1 4 1 , laboureur, de Pierre •
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Gourde, en Vivarals. Gonâmumé i Yîa (Mir M. Bornage^ intendant du Languedoe, le 1« mars 1737, pour assemblée ; ftgé de 78 ans.
L Misérable et obligé de rester enehainé^ fmUt (Vun sou pour se faire déferrer.
EsPiNAS, /ean-Picrre, no 1,417, procureur, de St- Félix de Châteauneuf, en Virarais. Condamné à vie, par H. Bemage, intendant du Languedoe, le 9 février 1740, pour avoir donné retraite i un ministre; âgé de 42 ans. — * Libéré en i. Sans métier.
HOKGUENT, Jacquùs.
MoREL, MathieUy to!* 1,418. De Saint-André des Es* lingeas, en Vivarais. Ck)ndamné à vie .par M. Beriiage, intendant du Languedoc, le 8 février 1740, pour avoir suivi son oncle M. Horel, ministre. — Agé de 15 ans. Libéré en 1761.
L, Sans métier,
IWI.
CaAMBM (Cambon sur 1» liste de MIL Haag),
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Alexandre, n»* 1,748 ou 1,784. Laboureur, de Pranles, en Vivarais. Condamné à vie par M. Bernage, intendant du Languedoc, le 3!
juillet 1741, pour avoir été aux assemblées, âgé de 48 ans.
L. Misérable, est obligé de rester encJiaîné, faute . d'un sou pour se faire déferrer, — Libéré en 1769, par Tentremise de Voltaire, après 28 ans de galères. {Lett. inéd. de Voltaire publ. par Ath. C. f. p. 247.)
GuiLLOT, Jacques, n» 2,208. Voiturier, deMenglon, en Dauphiné. Condamné à vie par arrêt du Parlement de Grenoble, le 26 août 1744, pour avoir introduit des livres à Tusage de la religion, âgé de 43 ans.
L Le mois ePaoût prochaînj il sera libre; il gagne quelque chose. — Libéré en 1754.
AcHAiD, Paul, no 2,472. Cordonnier, de ChâtiUon, diocèse de Die, en Dauphiné, Condamné à vie
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par arrêt du Parlement de Grenoble, le 9 février 1745, pour avoir évité l'arrestation d'un ministre. — Agé de 35 ans.
L. Moins misérable^ ayant un métier qui M rend quelque chose. — Libéré en 1775.
Allier, Jean^ de Trescloux, no 2,337. Tonnelier, diocèse de Gap, en Dauphiné. Condamné à vie par arrêt du Parlement de Grenoble, le 12 mai 1745, pour contravention aux ëdits du Roi, concernant la religion, âgé de 39 ans.
L. Misérable et obligé de rester enchaîné^ fauU d*un sou pour se faire déferrer, — Mort aux galères en 1754.
Amic, Jacques, de Saint-Dizier. Condamné à vie par le Parlement de Grenoble, le 16 octobre
Arnaud, Etienne. Condamné à vie, le 17 février 1745, parle Parlement de Grenoble, pour avoir enseigné le chant des psaumes. (Voir plus liaut, p. 60.)
Bel, Louis, no2,226. Bourgeois, de Mazamet, diocèse de Lavaur, 21 ans. Condamné à vie, le 6 avril 1745, par l'intendant de Montpellier. Libéré en 1753.
BÉaARD, Antoine. Condamné à yië^ le 17 mars 1 745, par le Parlement de Grenoble.
BÉRARD, Jean^ de Çhâteaudouble. Condamné le 28 septembre 1745 par le Parlement de Grenoble.— Libéré en 1748.
BÉRARD, Louis^ de Çhâteaudouble. Condamné le 28 septembre 1745, par te Parlement de Grenoble. — Libéré en 1750.
BÉRARD^ Pauî^ de Çhâteaudouble. Condamné à temps parle Parlement de Grenoble, le 17 mars 1745. —Libéré en 1 750.
BÉRARD, PierrCy de Çhâteaudouble. Condamné à vie, le 28 septembre 1745, par le Parlement de Grenoble.
Bernadou, David. Marchand^facturier, de Mazamet, diocèse de Lavaur. Condamné à vie par rintendant de Montpellier, pour assemblée illicite, le 6 avril 1744, âgé de 75 ans. — Mort au bout de 32 jours de galères. (Voir plus haut,
p. 9.) Bbruadou, Pierre^ n» 2,227. Marchand-facturier,
30 ans, de Mazamet. Condamné avec son père.
— Mort aux galères en 1753.
De Bouillaiwe, Jean-Pierre^ de Bonnet. Con-
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damné à vie, le 6 novembre 1745, par le Parlement de Grenoble.
ROULS.
BoÈs ou Buis, Jean, de Saint-Dizier. Condamné à vie, le 15 octobre 1745, par le Parlement de Grenoble. -^ Mort en 1749.
Gartibr^ Jean. Condamné à temps, le 15 octobre
CoRBiteB, Alexis, n^ 2,230. Tisserand, delà Sahra-
nié; diocèse de Castres. Condamné à vie par
M. Lenain, intendant du Languedoc, le 6 avril
1745 , pour avoir été aux assemblées. 36 ans.
L A tHàpùal.
DouLÈs, Jacques. S' de La TocR-DU-RiiM>K,ancieQ oflicier, chevalier de Saint-Louis, 62 ans.Con' damné à vie., le 6 ayril 1745, par riotendant de Montpellier. — Détenu.
Faurb, Barthélémy^ de Yinsobres. Condamné, le 12 mai 1745, par le Parlement de Grenoble, - Libéré en 1750.
Faure, Jean. Condamné à vie en 1745 par le Pa^ lement de Grenoble.
Gand, Georges.
Guittaro» Jean'44Kques^ U"" 2»224| SmftM Laran»
ancien oIBcier^ chevalier de Saint-Louia; d'Angles, diocèse de Sainl-Pons, Haut-Languedoc.
Condamné à vie, le 6 avril 1745, âgé de 62 ans..— Mort en 1753.
ISNAHP; Jean^ Condamné à temps, le 15 octobre 1745,
IssoiRB, Guillaumey de Nîmes. Condamné le 17 août 1745 par l'intendant de Montpellier. — Ubévéenl7%»
Julien, Antoine^ ùq Tresdou, Condamné le 5 mai 1745 par le Parlement de Grenoble. —Libéré en 4750.
Lami, Pierre, P.,n<? 2,709, de Saint-Dizier^ diocèse de Die, en Daupliiné. Condamné à 10 ans par arrêt du Parlement de Grenoble» le 15 octobre
. 1 745^ pour contravention aux édits du roi concernant la religion, &gé de 61 ans.
L Misérable i sam minier ^ --* Libéré en 1755,
LouBiER, Pierre, de Mazamet. Condamné à vie en 1745 par Tintendant de Montpellier. Libéré en 1750.
MoLiNiER, Jean, n<> 2229. Marchand* du lieu de Hautpoul) diocèiie de Lavaur^ Condamné à vie
par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 6 avril 1745, pour avoir été aux assemblées, ftgé de 20 ans.
L. A VHôpiial
HoRiN, Jean-Mathieu^ de Saint-Julien. Condamaé à vie, le 6 novembre 1745, par le Parlement de Grenoble. — Sur la Madame.
RiAiLLE, Antoine, n« 2,340. Tailleur d'Aoste, diocèse de Die^ en Dauphiné. Condamné àtiepar arr^t du Parlement de Grenoble^ le 26 février 1745, pour contravention aux édits du roi, concernant la religion ; âgé de 48 ans. — Libéré en 1775. (Un des deux derniers galériens. Voir plus haut, p. 93.)
De Richaud ou de Rachaud, André, de Saint- Julien. Condamné à vie, le 6 novembre 1745, par le Parlement de Grenoble.
Roland, Pierre, de Saint-Dizier. Condamné à 10 ans par le Parlement de Grenoble, le 1 5 octobre
Bouvier, in^ome, des Arnoux, 38 ans. Condamné le 7 mai 1745 par le Parlement de Grenoble. — Libéré en 1750.
Roux, Antoiney docteur en médecine, de Saint-
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Âmbroix, 36 ans. Condamné le 13 décembre 1745 par Tintendant de Montpellier. -* Mort en
Sabatier, Pierre^ u? 2,228» Drapier, de Mazamet, diocèse de Lavaur, Condamné à vie par M. Lenaiu, intendant du LAnguedoc, le 6 avril 1745, pour avoir été aux assemblées, âgé de 37 ans.
£» Moins misérable^ ayant un métier qui lui rend quelque chose.
ToRTEL, Etienne. Condamné à 10 ans, en 1745, par le Parlement de Grenoble.
André, Louis^ de Saint-Just. Condamné à vie, le premier août 1746, par l'intendant de La Rochelle.
Bataranibu, Henri, du Conserans.
Bbllot, père, du Conserans. Condamné à vie avec son fils par Tintendant d'Auch, le 5 février
Bbllot, fils, du Conserans.
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BÉRARiif M&ise. Condamné à yie, le 23 septoiAre 1 746, par le Parlement de Grenoble.
Bertin, de Montélimart. Condamné à yie, le 2 avril 1746, par le Parlement de Grenoble*
De BIroS) Paul, du Conserans. Condamné à vie, le 5 février 1 746, par l'intendant d'Auch.
BowBT, Jeari. Condamné à vie, le 2S septembre
1746, par le Parlement de Grenoble.
BuzAC, Marc'Àntoine, de Saint-làit. CondaAné i
vie, le 23 septembre 1746, par le Parlement de
Grenoble.
Cabànàg, fils, Louis^ da Conserans.
Canebat, Jean^ du Conserans.
Cantagrel ou Cantegril, du Conserans.
Caussade, Jacob^ n® 3,453. Laboureur, du lieu de
Léojac^ diocèse de Cahors. Condamné à vie
par M. Tintendant de Montauban, le 2 février
1747, pour avoir été aux assemblées, âgé de 26 ans.
L. Misérable, sans initier
Chaisstére, p.
Chanas, Pierre, de Beaumont. Condamné à 10 ans par le Parlement de Grenoble, le 23 septembre 1746.
G1.EISSA, Jacqu^, Condamné à lOani. eu 1746 par le Parlement de Grenoble.
CoiiBfi, Simon. Condamné k tomp^ en 1746.
CouRDiRB. Condamné à vie^ le l*^'^ août, p«wr Tinteiidant de Montpellier
Daud, Barthékmy, Condamné à vie, le 23 septembre 1746, parle Parlement de Grenoble.
Daud, /.
DuGROs, Jacques. Condamné à temps, en 1746.
EYMfiRi Jean- Jacques, des Arnoux. Condamné à temps, le 2 avril 1746, par le Parlement 4e Grenoble. Libéré en .1751.
Fag«au, du Conserans.
Faurr, /.-iom Condamné à temps en 1746,
Galani>, Jacques. Condamné à temps« le 2 avril 1 746, par le pai^lement de Çrenpble,
Garrt, Paul^ n^ 3,450. CbaiTfmi d^ Bellegarde,
diocèse de Cahors. Condamné à vie pctr M. Vin-
tendî^nt de Mantauban, le 2 février 1747, pour
^'ètre m^rié au déi^rt, âgé de 30 ani,
lu Moim niis4rabie qu$ l^ mm^ ayani m ^-
tier qui lui rend quelqm chos^.
Grenier dbBarmo^t, MM^ ^W Con^^aps^ Ps Qr^nîeUi fîl$, Jeç^n^ du GQQçqrcuiSf. C(^idamRé
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à vie avec son père, 39 ans. — Mort en
Dr Grenier si* de Lasterhe, Isaac, n<» 2,922, des verreries du Gonserans. Gentilhomme verrier, de Vabre, diocèse de Rieux, en Languedoc.
Gondamné par M. l'intendant d'Âuch, le 5 février 1746, pour avoir été aux assemblées, âgé de 76 ans. (Voir plus plus haut, p. 92.) Libéré en 1755.
L. A VHâpUal
Grenier ou Grainier, Jean^ du Gonserans.
(Gourt. Patriote, p. 111).) Peut-être le même que Jean Grenier du Gonserans, porté sur la liste de M. Haag, qui a deux Jean de Grenier comme celle de Gourt.
De Grenier, Marc, s^ de Launée, du Gonserans, 30 ans. Gondamné à vie avec son père. — Mort en 1749.
De Grenier s^ de Courtalas, Jean, du Gonserans, gendre de Grenier de Lasterme. Gondamné à vie avec son beau-père et ses beaux-frères. — Évadéle24 février 1747.,
Hautequerre, /., du Gonserans.
Jensel, Jacques. Gondamné à vie, le 23 sep-
tembre 1746, par le Parlement de Grenoble.
Jourdain^ Jean. Condamné à vie, le 23 septembre
1746^ par le Parlement de Grenoble.
La Barthe, Jean^François^ du Conserans.
Laghard.
La Pierrièrb, Jean^ du Conserans.
La Plane, du Conserans. Condamné à vie, le 5
février 1746, par l'intendant d'Aueb.
De La Prade, Jacques^ du Conserans. Condamné
à vie, le 5 février 1746, par Tintendant
d'Auch.
De La Prade, fils, /ean, du Conserans. Condamné
avec son père à la même peine.
La RivEROLB^ du Conserans.
La Salle^ François f du Conserans. Condamné à
vie, le 5 février 1746, par l'intendant d'Auch. La Tourrette, Louis, du ConseraiHs.
La Yignassr, Marc^ du Conserans.
Le Chard, HenHy du Conserâtis.
Le Noir, Lovds, de Chàtillon.
LouMET, J.'Paid, du Conserans.
Magnoag, père, du Conserans. Condamné à vie
avec son fils, le 5 février 1746, par l'intendant
d'Auch.
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Hagroa€> fils» J.'Payi, c|a Coaseiws.
llEHUT dit RogbbttbVw L4 Rocwm, Jioa, no 2,552. Ménager, du Mascd de Sainie-Agrère, 30 ans. Condamné à vie, \d 1®' térvm i746| par rintendant de Montpellier.
Mqnbat, Josephy du ConseransL Coudainiié kw»
le 5 février 1746, par rintendmt d'Auclk
De MoNNBR de RoiKRt, du Conaoïmna. — Fwâlle nombreuse de gentilshommas Terrtesrs, con- 4amnétf tout entière aux galères pcorpétudles par rintendant d'Auch, le 5 février 174âs. iSe se composait du père, dont nous jx'ww» paa les prénoms, de ses cinq fils (Jean Iforau de Gassion, Jean Monnbr de BOGsaunr, /ea» TIaih H ER de RoBUT,Pidrre Mohnbe du Gabii. eiOcm^ MoimBE de Robert, âgé de ^3 aos^ de smi pee tit-fils Vincent^ de son firère ou beau-firère Jbu^ ques de La Pradb> de so« neveu Jemn de Ik
* Prade et de ses trois gendres Fr^nçoù dé La Salle, Paul de Biro^ et Charles, de Pai!|Ti|yi,t
A cette famille appcurti^t ausiû,, qoqs m savons à quel titre» LemV^t9;s (o« pfutè( ^ R(»brt) s' 0^'AiiiçiEz.is, eoB^aovpé. 4 1»« mftiW peine par le même arrêt.
USTK MÇ FORÇiTS m
Le chef de la famille était $i Tieux que mm âge empêcha de le mettre à la chatne.
MONEZ.
MoNTAURiOL, du Gonscran».
Niger, du Gonserans.
PoMunn, Jean-André oti Fieire^André^ né à Berlin. Condamné à temps, le 2 avril 1746. — Libéré en 175f.
Db PoirmBz, Charles^ da Gonserans. Condamné à TÎe, le 5 férrier 1746, par {Intendant d'Auch.
PoULAT, fils, André, Condamné à temps en 1746.
Premier ou Prunier, Pcmh Condamné à temps, le 23 septembre 1746.
RutLLOif, Antoine, de Gigors. Condamné à temps en 1746. — Libéré en 1750.
Sain, Pierre. Condamné à vie, le 23 septembre 1746, par le PartemenI de Grenoble.
SoircROiv, Jean-Louis. Condamné â vie, le 23 septembre 1 746, par le Pariement de Grenoble. •
Tromparen, Jacques. Condamné à 10 ans par le Parlement de Grenoble en 1 74 6.
VuKRiaER M PoNDBUâ) du Gonseraosw
YspBiziWt, (fV^^ 4^ Gon&^ufiu
Vergez, du Gonserans.
YÉziOT, Jean, du Liège.
YiGNASsoN, Jacques, du Gonserans.
CosTE, Barthélémy^ de sSaint-Martial, mort en
Farjon, Louis^ de Clarensac. — Évadé en 1749.
Gaillard, Raimandy n» 3,451. Laboureur, deLéojac, diocèse de Gahors. Gondamné à vie par rintendant de Hontauban, le 2 féyrier 1747, pour s'être marié au désert, âgé de 48 ans.
L Moins misérable^ ayant un métier.
Lantheaume, Jean^ de Lauzeran, 34 ans. Coadamné à temps en 1747. — Libéré en 1752.
MoussiER, Jean, n» 3,454, du Fao, en Quercy, 21 ans. Gondamné à vie par Tinteadant de Montauban, le 2 février 1747, pour s'être chargé .des aumônes.
BoiBELEAU, François, de Saintonge. Gondamné à vie , le 2 août 1749, par le Parlement de Bordeaux.
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Boisson, Jean^ de Saintonge. Condamné le 2 août 1749 à vie par le Parlement de Bordeaux.
BouviLLA, Jean-Pierre, n® 4,388. Maréchal, de Sabarat, comté de Foix, diocèse de Rieux. Condamné à vie par M. l'intendant du Roussillon, le 22 juillet 1749, pour avoir été aux assemblées, âgé de 33 ans.
L. Moins misérable que les autres, ayant un métier
FARGUKSy François^ du Mas d'Azil. Condamné à vie, le 24 mars 1749, par l'intendant de Montauban. — Libéré en 1749.
Laborde, Etienne, n» 4,142. Perruquier, du Mas d'Azil, comté de Foix, diocèse de Rieux. Condamné à vie par M. l'intendant du Roussillon, le 24 mars 1749, pour avoir été aux assemblées, âgé de 51 ans. — Libéré en 1755.
L. A l'Hôpital
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Lafons, François^ n^ 4,390. Marchand de bœufs, du Mas d'Azil, comté dQ FoiXf diocèse de Rieux. Condamné à vie par M, rintendantdu Roussillon^ le 22 juillet 1749« pour avoir été aux assemblées, âgé de 85 ans.
L Moins misérable que I04 av4resj^ ayanl un métier,
Lafont dit RBT»/eân, no 4f|389. Foumier» de Sabarat, comté de Foix, diocèse de Rieux. Condamné a vie par M, Tintendant du Rous^illoQ, le 22 juillet 1749, pour ayoir été aux asseoiblées, âgé de 33 ans.
L Misérable, sans métier.
Mercier, Pierre-Paul, n9 4)H1. Bourgeois de la ville du Mas d'A^il, comté de Foul« diocèse de ■Rieux. Condamné à viQ par M. l'iatendant du Roussillon, le 24 mars 1749, pour avoir été aux assemblées^ âgé de 25 aiisf. -p* |^ibéré en L.ÀVHâpUah
Rondeau, Pierre, de Saintonge. Condamné à vie, le 2 août 1749, par le Parlement de Bordeaux.
LIStS DES FOftCAtS 859
Anton, François, de Saint-Hédiers. Condamné à vie, le 24 décetiibre 1750, par riiitèndant de Montpellier.
Barniër ou BËtiNiËR, Joseph^ n^ 6,863, fabricant, de Nions, en Dauphiné , dioôèse de Viviers.
Condamné à cinq ans jpar arrêt du Parlement de Grenoble, le 17 juin 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 30 ans.
L, Sans métier, ayant de quoi vitre de chez lui.
Bernard, André, n^ 4,639. Travailleur de terre, de Yendres, paroisse de Lussan, diocèse d'Uzès. Condamné à vie par l'intendant du Languedoc, le 17 janvier 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 32 ans.
L Cm le moins misérable^ ayant un bon métier.
BouGAiRAN, JacqueSy n® 5,440. Cardeur,de Bourdic selon Haag, d' Aobessargues selon Court, 50 ans. Condamné à vie, le 24 décembre 1750, par l'intendant de Montpellier, pour avoir été aiïx assemblées.
L A VïïôpîtaU
Bridonneau, Andréa de Velaudin. Condamné à vie, le 18 juillet 1750, par rintendant du Poitou.
Chapellier, ^fienne, no 4,643. Peigneur de laine, de Saussine, paroisse de Bousquet^, diocèse d'Uzès. Condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 17 janvier 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 28 ans. .
L À rHépitaL Crosou Cros, Jem^ n9 5,621. «Laboureur^ deRoumeyer, diocèse de Die, en Dauphiné. Condamné à cinq ans par arrêt du Parlement de Grenoble, le 3 juillet 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 35 ans.
L. Misérable^ sans métier et à la chaîne, — Libéré en
Garagnon, Jean, n® 5,438. Cardeur de laine, de Montaren selon Haag et Court, jnais, selon une liste manuscrite, de Rosan, diocèse de Gap, en Dauphiné. Condamné à vie par M. l'intendant du Languedoc Lenain, le 24 décembre 1750, « pour avoir été aux assemblées, âgé de 38 ans.
Li Misérable^ sans métier.
Maillefaud, Pierre, n<> 5,623. Laboureur, de La-
vardez, diocèse de Die, en Dauphiné. Condamné à 5 ans par arrêt du Parlement de Grenoble, le 3 juillet 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 25 ans. — - Libéré en 1755, L Misirablej sans métier.
Martel, Henry; n° 4,640. Laboureur, de Fons, diocèse d'Uzès. Condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 17 janvier 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 30 ans.
L. Misérable et sans métier
Muletier, Jacques^ no 5,625. Laboureur, de Gigors , diocèse de Die , en Dauphiné. Condamné à 5 ans, par arrêt du Parlement de Grenoble, le 3 juillet 1750, pour avoir été aux assemblées, ftgé de 37 ans. — Libéré en 1758. L. Misérable, sans métier et à la chaîne.
N&6RE, Louis, no 3,439. Gardeur de laine, de CoUorgues, diocèse d!Uzès. Condamné à vie par M. rintendant du Languedoc, le 24 décembre 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de 41 ans.
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L. Misirabhf sans métier^ obligé de rester à la (^ine
PiwBT, Pierre, n» 5,624. Laboureur, de Luzcron, paroisse de Mengfon, diocèse de Die, en Daophiné. Condamné à cinq ans par arrêt du Parlement de Grenoble, le 3 juillet 1750, pour avoir été aux asseinblées, âgé de 28 ans.
L Misérable^ sans métier et à la chaîne* Libéré en 1755.
lUiMBERT, Pierre^ no 5,442« Laboureur, du lieu d'Aurillac, diocèse d'Uzès. Condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 2i décembre 1750, pour avoir été aux assemblées, 66 ans.
L A rHdpUal.
HiAiLLOH, Jean^Antoine, n^ 5,622. — Laboureur, de Vercheny, diocèse de Die, en Dauphiné.
Condamné'à cinq ans par arrêt du Parlement de Grenoble, le 3 juillet 1750, pour avoir été AUX assembléesi âgé de 29 an& — Libéré en L MiséraUêf sans métier.
RouGUiK ou RoDSUftt François^ de SaiotrPaultrois-Châteaux, 42 ans. Condamné à vie, par
!e Parlement de Grenoble, le 16 avril 1750. — Libéré en 1753.
Chaomont, Claude, n® 5,583, cordonnier, de Genève. Condamné à vie, par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 24 mai 1751, pour avoir été aux assemblées; âgé de 34 ans.
L Misérable, sans métier. ^ •
Libéré, en 1764, par Tentremise de Voltaire.
(Voir pins haut, p. 92, et M. Cn. Coquerel, Histoire des Églises du désert, t. If, p. 425). Mathieu, Pa/uly n« 5,463. Maréchal, de la ville de Nismes. Condamné à vie, par M. Guignard^ intendant du Languedoc, le 15 mars 17S1, pour avoir été aux assemblées; âgé de 67 ans. L. Misérable, sans métier.
Mortier^ AtUoine, no 5,464. Fabri^nt de bas, de Cahrisson. Condamné à vie^ par M. Guignard, intendant dti Langnedoe, le 15 mars 1751, pour avoir été aux assemblées', âgé de 72 ans. L MiséraMey sans métier é TaouiLurr, /eon, de la Fraignée. Condamné à
vie, le 7 mai 1751, par rinteadaat de La Rochelle.
COMPAN, Jacques, n*» 6,191. Faiseur de bas, de Glarcnsac, diocèse de Nismes. Condamné à vie, par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 17 mars 1752, pourav r été aux assemblées; âgé de 56 ans.
L Miséràblôy sans métier et à la chaîne.
Delpon, Biaise, de Montauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par l'intendant de Montauban.
FÉRAL, Jean, de Montauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par l'intendant de Montauban.
Fregon, Louis, de Bernis ; 45 ans.
Gàlam, Pierre, de Moi\tauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par l'intendant de Mautauban.
GuiSARD, André, n^ 6,190. Travailleur de terre, de Clarensac, diocèse de Nismes. Condamné à vie, par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 17 mars 1752, pour avoir été aux assemblées; âgé de 62 ans. — Libéré en 1772.
L Misérable, sans métier et à la chaîne.
Mariette, Élie, de Montauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par l'intendant de Montauban.
MoNTAGDT, Etienne, de Montauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par l'intendant de Montauban.
Roque, Jean, n» 6,193. Travailleur de terre, de Beauvoisin, diocèse de Nismes. Condamné à vie, par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 17 mars 1752, pour avoir été aux assemblées; âgé de 21 ans. — Libéré en 1772.
Z, misérable, sans mélier et à la chaîne,
Say, Jean^ n^ 6,889. Cordonnier, du lieu de Lézan, diocèse de Nismes. Condamné à vie, par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 17 mars 1752, pour avoir gardé chez lui des eflTets d'un ministre et avoir été aux assemblées; âgé de 56 ans.
L A riiépUal.
Tachard, Pierre y de Montauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par Tin tendant de Montauban.
Tregon, Louis, no 6,192. Travailleur de. terre, de Bernis, diocèse de Nismes. Condamné à vie, par M. Guignard, intendant du Languedoc, le
17 mars 1752, pour avoir été aux assemblées; âgé de 45 ans. — Libéré en 1772.
L. Misérabhy sans métier et à la chaîne
VsRLHAGy Antoine^ de Montauban. Condamné à vie, le 15 avril 1752, par l'intendant de Montauban.
BÉRANOBR, Antoiney du Plan-<le-Baix ; 35 ans*
Albiges, /isan, n^ 8,606, de Réalmont, en Languedoc. Condamné à vie, à Montpellier, par l'intendant, pour avoir assisté aux assemblées, le il octobre 1754 ; âgé de 55 ans.^ — Libéré en 1762.
Barrau, /., de Réalmont; 34 ans. — Libéré en 1762.
Barthès, Andréy deFournials; 37 ans* ^ Mort en 1755.
BÉCHARD, P., de Saint-Geniès; 65 ans.
Bic, Daniel, n^ 8,603, de Castres, en Languedoc. Condamné à vie, à Montpellier, par Tinten-
dant, le 14 octobre 1754, pour avoir assisté aux assemblées; âgé de 65 an% — libéré en
Blanc, /., de Sauve; 20 ans. — Libéré en 1756.
BoNNAFOUx, Jean, n9 8,595, de Bédarieux, cousin de Paul Rabadt. Condamné à vie^ & Montpellier, par l'intendant, le 9 octobre 1754, pour avoir été aux assemblées; âgé de 65 ans. (Voir plus haut, p. 89.}
Gabdié ou Galdier, Jean^ n^ 8,594, de Bédarieux. Condamné à vie, à Montpellier, par l'intendant, le 9 octobre 175^, pour avoir été aux assemblées; âgé de 65 ans. — Libéré en 4764.
Caches, Philippe^ de Foumials; 60 ans.
Calzy, Etienne, n^ 8,596, du Pont-de-Camarès, en Rouergue. Condamné à vie, à Montpellier, parTintendant, le 9 octobre 1754, pour avoir .été aux assemblées; âgé de 75 ans.
La Chaume, Jean-Baptiste^ n» 8,604, de Réahnont, en Languedoc. Condamné à vie, à Montpellier, par Tin tendant, le 14 octobre 1754, pour avoir assisté aux assemblées; âgé de 30 ans.
Lb Nadtonnieb, Guillavme^ de Vénas; 61 ans. — Libéré en 1757.
LTiiMi, Henry, n» 8,609, de Sauve, en Languedoc. Condanné i vie, à Montpellier, pour avoir assisté aux assemblées, le 31 octobre 175i; âgé de 23 ans.
Màuribr. — Libéré en 1763.
Novis, Joiques^ du Mas de Novis. (Voir plus haut, page 147.)
Ratmond, Jean^ n"" 8,597, de Faugères, 34 ans; père de six jeunes enfants. (Voir Lettres Mdius de Voltaire, publiées par \th. C. F., p. 247.) Libéré en 1767.
Fabre, Jean^ n» 9,348, de Nismes {Uhonnêie criminel)] 28 ans. (Voir plus haut, p. 105 et saiv.). Condamné à vie par M. de Mirepoix, le 12 mars 1756. — Libéré en 176è.
Gravbau, Sébastien, de Saint-Sulpice.
TaRGES, Honoré, n^ 9^347, de Nismes, en Languedoc. Condamné avec Fabrb, à Montpellier^ par M. de Mirepoix, pour avoir assisté aux assemblées, le 12 mars 1756; âgé de 59 ans.
(Voir plus haut p. 1 12 et 123 ; Fabm le nomme Jean\ c'est une erreur ou un sooond prénom.)
178Ô Chérugue, Dominique^ de Mirepoix; 34 ans.
ViALA,/., d'Anduze; 49 ans.
ViGuiER, P., de Négrepelisse ; 53 ans.
X. ^ Noms qui ne se trouvent que sur les débris des registres d'écrous découverts par l'amiral Baudin.
Fesquet, David, n» 27,303, fils de Pierre et d'Olympe Palonnesse, tisserand^ natif d'Ardaillèze, parroisse de Valeran^ en Languedoc ; âgé de 23 ans, belle taille ^ cheveux bruns, visage ovale. De la R. P. R. Condamné par M. le maréchal de Montrevel, à Sommières, le 1 1 mars 1703, pour avoir esté trouvé avec des armes contre les deffenses du Roy, à vie. — Mort à rhôpital, le 25 décembre 1710.
Fournit, JE:^^i6nne,n<> 27,012, fils de Jacques et dé Catherine Gibernette, marié à Marie Laûre, consul , natif d'Aigues-Vives , en Languedoc, âgé de 62 ans, taille moyenne, cheveux gris, visage ovale. Cy-devant de la R. P. R. Condamné par jugement de M. deLamoignon, intendant de Languedoc, rendu à Àigues-Yives, le 20 novembre 1702, pour assemblées illicites, à vie. — Mort à Thôpital, le 9« d'avril 1703.
NouY DE Garin ou NOUVEL, Antoine^ n® 27,312, fils de Noël et de Jaquette... tisserand, natif de Saint-Laurent de Languedoc, âgé de 20 ans^ belle taille, cheveux châtains, visage long. De la R. P. R. Condamné par H. le mareschal de Montrevel, à Nismês, le 13 mars 1703, pour avoir été trouvé avec des armes contre les defifenses du Roy, à vie.
Libéré en 1716.
Pierre ou Pbirb, Jean^ n^ 27,305, fils de Pierre et de Ëstienne Fonteneise, cardeur, natif de Monrcdon, parroisse du Pompidou, diocèse de Mende, en Languedoc, âgé de 23 ans; belle taille, cheveux bruns, visage ovale. De la R. P. R. Condamné id., pour id., à vie. — Sur to
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Reine; en 1708, sur V Héroïne^ à Marseille.
Libéré en 1716.
PuECH ou PiOT, Daniel^ n® 27,309, fils de Daniel et de Jeanne Bonnier, marié à Claudine Haulier, laboureur, natif de Chau^prèsNismes; âgé de 40 ans, belle taille, cheveux bruns, visage ovale. De la R. P» R. Condamné id., pour id., à vie. — Libéré id.
Thomas, Jacques^ n« 27,314, fils de Jacques et de Suzanne Thomas, laboureur, natif de Mondardier, en Languedoc; âgé de 23 ans, bonne taille, cheveux châtains, visage ovale. De la R. P. R. Condamné id., pour id., à vie. — Libéré le 27 juillet 1716.
Valgalier, Pierre, n® 27,316, fils d'Antoine et de Jaquette de Bon, chamoîseur, natif de Gange, en Languedoc; âgé de 35 ans, belle taille, cheveux châtains, visage rond. De la R. P. R. Condamné id., pour id. — Libéré le 14 avril 1712, par ordre du Roy, du 30 mars, audit an.
XI. — Noms fournis par nos listes, et qjaï manquent sur celle de MM. Haag.
Allebant, Jacob.
Ame, Pierre^ n» 2,709, peigneur de laine, 62 ans, de Saint-Dizier, diocèse de Die, en Dauphiné, Condamné à dix ans, le 15 octobre 1745.
Babbla, Pierre^ Suisse. Surto Fidèle.
Barbier, Jean. Sur V Heureuse^ à Dunkerque.
Barelt, Cuî/toume, Anglais^ Sur la Grande.
Beautias, Jean. Est-il le même que Pierre
BEAUTIAS ou BOITIAS ?
Beauyiérb, Antoine. Sur la Yieille-Réale.
Beneteau ou Benton, Henri. Sur la Fière; sur
la Yieille-Réale.
Beueu, Jean. Sur la Dauphiné^ à Marseille.
BfiRTAUD, Étiennôy sur la Vieille-Réale.
BiLEAiRDy Jean, sûr la Belle.
BONHOSTE, Guillaume^ sur le Magnanime.
BONMAUD, Jacques, sur la Fleur-de-Lis.
Breton, /ean, sur la Sirène.
Brogh ou Drogh, Joseph^ Anglais, à Bordeaux,
sur l'Ambitieuse ou VÉmeraudc.
J!UTTLBR OU BoTTLER , Thomos^ suF la Grande- Reale, à Marseille.
De Faverolles.
Capdug, MarC'Antoine^ sur la Superbe^ à Marseille. '
Carrière, Jeariy sur la Gverrière.
Chau, Jacques^ sur la Fleur^de-Lis.
Chesneau, Josvéj sur f Ambitieuse, à Marseille.
Clerc, Jean-Pierre^ sur la France.
Corps, Etienne^ sur V Héroïne^ à Marseille.
DoGQ, Claude.
DouviER, Dat)îd, de Luceme, sur la Favorise.
Du Moulin, Jean-François, Suisse, sur la Valeur.
Durand^ Etienne^ à Bordeaux, sur rAmbUieuse oix
' VÈmeraude.
GiRAUT, Jean^ sur la Princesse ou la Martiale. Grange, Etienne^ sur VÈmeraude^ à Dunkerque.
Grimal, Isaac^ à Bordeaux, sur V Ambitieuse ou
rÉmeraude, Gdblaire, Pierre.
HoNNAUD, Jean.
Laire, Pierre^ détenu au château d'If.
Lambert, Jean, sur la Grande.
Lampion, Jean.
\JÊ GAnELAIff .
L'ÉTOILE, LouiSj sur la Fidèle.
Malblanq, Jean-François^ sur la VieilU-Riale.
Maiih , Jean, sur la Madame.
Mauri, Pierre^ sur la Couronne^ à Marseille.
BIenier^ Jean^ dit LARÀCHvrns, du lieu dn Mazd de Sainte-Agrère, en Yivarais. CkmdamBé i vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le l*"" février 1745, pour avoir donné retraite a M. Majal (dit Desubas) , nmittre; âgé de 43 ans. L A Vhôpital.
Mbrgiek, Antoine^ de Luzerne, finir la Heiirâk.
MfSAULi, Pierre, sur la Prineessey k MarseiHe.
Mouiinnt, Jean, n9 3,454, du lieu du Fau, dioeise de Montauban. Condamné à vie par M. fiatendatit de Montauban, le 2 février 1747, pour avoir été auiL assemblées; Agé de 26 ans.
L MÎMérabley www métier.
MusTON, Jean, de Luzerne, sur la Hardie, W l'Éclatante.
Pastel, Jacques. — Libéré en 1724, auria dO" mande du roi de Prusse^ pour servir comme grenadier. {Bulletin^ t. VI, p. 270#)
Pellecobur, André, sur VÉclaiante.
Peschbu, Etienne^ sur f imèifieiwe , àMarseHIe.
PifiTEL, Jearij sur la Valeur.
Peter^ Beno% Suisse.
Premier, Jean, sur la Vieille-Reak. .,
QuiNTis, François^ sur V Invincibles
IUgats ou BERGEB^Pat&J, Suisse, sur la VieUle-Réale.
Raymond, Jea% u^ 8,597, du Pont de Camarès en Rouergucî. Condamné 4 vie, à Montpellier, par l'intendant, le 9 octobre 1754, pour avoir assisté aux assemblées, âgé de 49 ans.
HÉOMAL, Jacques.
UiGHAUD, Daniel^ sur la Sirène,
UiGUARD DE TiBACTE, Jean.
Robert, Pierre, de Luzerne, sur U Invincible.
ROUJEAUD, Élie. sur la Dauphine.
Savilet, Claude^ sur YHèroinej à Marseille.
Sermoz, Etienne^ Suisse, sur la Gloire.
SiTENK^ Jean y Suisse*
Taillard, Pierre.
Tardieu, Pierre.
TouRNACHON, Jonas^ sur la Supefbe^ à Marseille.
ToDVENiN, Abraham, Suisse, en 1708, sur la Du* chesse, à Marseille.
UsTiN, Denis j venu après 1702»
N. B» Les lecteurs auront compris que la dure qualification d'apostat, jointe a quelques noms, n'est pas de nous et appartient aux documents originaux que nous avons reproduits. Les forçats que leurs tourments décidèrent à abjurer sont plus à plaindre qu'à condamner, et nous ne pouvons trop admirer le petit nombre de ces Ames faibles parmi tant de héros de la foi.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesforatspourla02coqugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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